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Félicien peint par Ini-méme. ^ Père, mère, sœur, professeurs et pions. 



^ •■'1 


Jem’ap|)ello l’’êlieieii ; me 
iimirf et ceux tpii tlét^iren 
m’honorer ajoutent, il es 
\ rai, a ce nom la j^lorieuBf 
cpitliète tle Y ijnlrpendfutl 
mais je n’y tiens guèi-e de- 
juiis (pie je ne me paye jilug 
~ do mots. L’iiuléjKmdauce, ou 

cfïet, n’existe pour [lersoimc individuellement; le pe 


* 
























LK PETIT PAHlSI EX 


4 


dépend du grand, le faildc du fort, l’ignorant du savant, 
rimbécilo de l’iioimnc d’esprit ; tous dépendent de Dieu. 

Mais si par ce sobricpiet d’« indépendant », on en¬ 
tend (pie je suis vaniteux, volontaire, plein de suffisance, 
j'ai jieut-ôtre, je l'avoue, quelques titres à Icînériler. On 
m’a conté <pi’étanL petit enfant, je dédaignais Tapinii de 
ma nourrice ou de ma mf're, et (pie je prétendais niar- 
cher seul, malgré mon inexpérience, malgré la faiblesse 
de mes jambes. Je partais l'air triompluiiit, le sourire sur 
les lèvres; j'allais jusqu’à vingt pas de mon alfectueuse 
gardienne, (pii me rojipelait vainement et s’élaiKjait 
bientôt iiour me soutenir. Je ])rütestais contre (ette pru¬ 
dence; je plcui'ais, je trépignais, je mordais; et ce fut 
seulement api'c'S m’(Mre fait bon nombre de bosses an front 
et d’écorchures au genou, que je jugeai sage de ne pas 
aller trop loin à la conquête du monde. 

Plus tard, mon « indépendance » sc manifesta d’une 
autre manière. J’étais turbulent, querelleur, impérieux, 
je voulais imposer ma volonté à mes ]>elits camarades. 
Or, comme souvent mes petits camarades avaient les 
mêmes instincts que moi, des disputes éclataient ; et nies 
yeux pochés, mon nez sanglant m’avertirent plus d’une 
fois que, si je voulais qu’on respectât mon indépendance, 
je devais respecter celle des autres. 

Mais ce fut surtout dans ma carrière d’écolier que ce 
caractère ombrageux, jaloux, as/m’, me causa 
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tins (ril)ulaliüns cruelles. Qiu>i([ne j etudiiijisc romine il 
faul mon p‘ec cl mon latin, je ne ])ouvais soiiflVir les ol)- 
sci’valions cl le? critiques dénies professeurs. Si Ton me 
parlait avec cette autorité que la supériorité d’intelli¬ 
gence, d'expérience et de savoir donne aux inailres sur 
leurs élèves, ye raisontuiis, je protestais, je nie mettais 
en fureur; la moindre expression sévère, on môme sim- 
pleiiienf fîiniilière, me semblait porter atteinte à ma di¬ 
gnité. Ce? luttes de pot do (erre contre pot de fer se ter¬ 
minaient pour moi habituellement, par une grêle de 
pensums, de retenues, de imnitions do toutes sorte?. 11 
fallait bien en prendre mon i>arli; mais, dan? mon for 
intérieur, je me considérais comine «un o})primé », 
comme une victime de «la, tyrannie»; et je me pro¬ 
mettais, quand je serais bomme, de demander compte 
aux «tyrans» de ce? abus de la force. ,Io me dois à moi- 
môme de déclarer que, devenu bomme, je n’y ai jamais 
songé ; loin de là, je me sens pénétré de reconnaissance à 
l’égard de ceux (jui m’ont appris le peu que je sais. 

Si je tenais tète à mes professeurs, qu’on juge de ce 
que je devais être pour ces martyrs do renseigiicnient 
qu’on appelle desl’étais vérilablemeut «le iléau » 
des pions et je passais le temps à ebereber dans mon 
imagination, très-féconde en ce point, les sottes malices 
que je pouvais leur faire, l’auvres gens ! que de tlècbes 
de papier je leur ai envoyées en plein visage ! que de 
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boules fiilminantes j’ai u-lissées sous leur chaise ! que de 
hanneloiis j’ai lâchés à travers l’étiule! C/élaieiiL des 
persécutions conlinueltes. inexorables, cajiables de lasser 
la ]ialience des sept sages de la Grèce. .le ii’aui'ais ])as flù 
oublier jiüurtant {[ue, s’il so trouve paritii eux queli[ues 
cuistres, rendus féroces par .les vexations incessantes, il 
s y (rom'e aussi Ijeaucoup de jeunes gens instruits cl la¬ 
borieux qui devienneni jdiis tard des savants distingués, 
des niagistrals ou des fonctionnaires (‘niinenls. 

jMes parents avaient une certaine aisance et occu- 
jiaienl un rang honorable tlans la société, ilon jière, 
ancien médecin de la marine, s'était fixé à Taris, après 
avoir fait plusieurs fois le tour du monde à Ijord des 
navires de TKlal, et il jouissait d’une grande répiilalion 
médicale. C’était un homme doux et bienveillant ; quand 
il rentrait fatigué à son foyer, il no cliercbait que des 
impressions agréables et avait liorreur des scènes 
bruyantes. Cependant il conservait de ses pérégrinatioms 
maritimes nno brusqticrie de manières, une rudesse de 
langage, qui m’imiiosaicnl souvent et qui m’eussent in¬ 
spiré do la crainte, si j'avais pu craindre quel({iîe chose. 

Ma mère était... ma mère, c’est tout dire. Vous qui 
désirez la connaitre, songez à la vôtre. Klait-elle jeune 
ou vieille? .le no Tai jamais su; mais je Tai toujours 
trouvée belle et je 1 adorais. Elle me le rendait bien. C’é¬ 
tait une de ces vaillantes mères de garçons qui vont voir 
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leurs lils tons les jours, à pied et par Ions les temps, au 
porloir du lycée, qui s’ideutilieut avec eux, qui veulent 
être au courant de leurs éludes, de leurs succès ou de 
leuis dclaillamos, et qui ont toujours a leur service uii 
conseil allectuoux, une larme ou une caresse. La mienne 
se montrait incomparable à cet égard. Elle parvenait 
souvent par ses bonnes [jaroles, jiar ses modestes rai- 
onnements, par ses touchantes sui)plicalions, à me faire 
rentrer en moi-mème, à dompter mes colères, à m’arra¬ 
cher une réparation quand la faute élait commise. 

Enlln, il iinjiorte encore de mentionner ma sœur 
Caroline, moins âgée que moi de quatre ans, jolie et 
sémillante petite créature, qui m’aimait beaucoup. 
Elle avait l’art de donner à son ailéclion pour moi un 
laux sémillant de déférence, qui faisait le compte de 
mon sol amoiir-]u-opre. Elle paraissait considérer comme 
(les oracles toutes les paroles sorties de ma Imucho; c’est 
seulement plus tard, liieu i>lus tard, que j’ai constaté 
queu afïectaiit un resjxict extrême pour mes volontés, 

I 

elle trouvait moyen de ne faire et de ne me faire foire 
que les siennes. Dans mes moments de révolte, elle 
employait un procédé fort simple alin de me désarmer 
eide m amener a résijdscence ; elle pleurait. Or, je ne 
pouvais voir pleurer ma gentille Caroline, et habituel¬ 
lement, pour sécher ses larmes, j’en jtassais par on Eon 
^oulclit. Du reste elle ii’était pas l’inventrice de ce 
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moyen; avant elle, comme après, beaucoup d’autres 
Caroline, petites et grandes, ont employé la môme re¬ 
cette pour vaincre des résistances et en tirer proiit. 

J’atteignis ainsi l’Age de treize à quatorze ans. 
Juscpie-là, malgré mes Iravei'S, je n'avais pas coinmis 
de faute bien grave et je pouvais invoquer qiieltiues droits 
à rindulgence. Mais, à [tartir de cette époque, il s’opéra 
en moi un eliangement que j ose a^tpcler « la réaction 
contre l’enfance.» Les idées do révolte, qui autrefois 
étaient irréflécliies et comme instinctives, devinrent 
nettes, dciinies, systématiques. Je me croyais déjà un 
bomme; <juiconquc prétendait me traiter comme un 
enfant m’était insiqiportable. Quelques succès univer¬ 
sitaires que j’obtins (car, en déliaitive, j’étais travail¬ 
leur et je no mampiais pas d'a])titude pour apprendre), 
achevèrent de me troubler l’esprit, d’exalter mon orgueil. 
Je ne voulais plus reconnailre aucune autorité, accepter 
aucune gène, aucune règle. Avec des phrases ramassées 
çà et là, je me faisais toute une théorie pour juslilier 
mes extravagances, et, comme les peuples trop lot 
émancipés, je m’étudiais à devenir complètement ingou¬ 
vernable. 

Toutes les personnes qui, jusqu’à ce moment, avaient 
.conservé (jnelqno empire sur moi ne me semldaient 
plus dignes d’obéissance. Mes mailrcs, dont plusieurs 
étaient des savants renommés, me jn'oduisaieiiL TelTet 
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de pédniils insupportables, que je louninis volontiers en 
lidifnle. jMon pore, dont oii vantait partout la scioneo 
et la. probité, n’était plus à mes yeux qu’un vieux Ijon- 
homme, ne comprenant rien à la généiution présente et 
aux liesoins nouveaux. Ma mère, malirré la tendresse 
(ju elle me témoiü’iiait, malgré les qualités précieuses 
qui me la rendaient chère, ne savait évidemment ni 
ni latin, ni mathématiijues, ni une foule d’aiiti'es 
choses (jueje savais on croyais savoir, et par conséquent 
elle était incapable d’appréfier mes jiai-oles et mes 
actes. Quant à ma sreiir Caroline, je ne voyais en elle 
qu une « petite hile, » cdiez laquelle le rire était lon- 
Jouiv ]u*ès dos larmes, et donf les larmes, comme le rire 

? 

ne mérilaient pas la moindre allenlioii. 

l’arvenn a ce degré de folie jniérile, je devais, à la 
])remière occasion, eoinmcttre qnehjue grosse sottise et 
je ii’y manquai pas. 
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Les suites d’uiio révolte. — Fier cl penaud. — Rentrée triomphale. 

— Angoisses. 



Un l)p;iu joui', uno révollo 


le Ivcée où i’é- 

4 / mT 


inlenio. Ouol en-fut le 




niotiiV Aujoui'ù'liuî f[ue l’é- 
vénemont o^t ^=1 loin de 




moi, je ne yaurnij^ le (lire. 
PeuUèU'G vniilail-oii proles¬ 


ter eoiürc une ajiporilion 


trop IVétiuente de haricots au rélecloire, contre roiiLre- 
cuidance <l’un inaîlre d’étude ou contre une punition inlli- 
à tort ;■ encore une foL^, je l'ai oublié. Toujours est-il 
<[ue celle révolte amena<lesdésordres ti'raves; il y eut des 


viti*es cassées (que les parents jiayèrent); on se liarricada 


dans une élude avec des bancs et des pupitres. Enfin, le 
censeur et le proviseur lui-mènie, ayant, voulu parler 
d’une manière paternelle aux insurp’és et les enpra^er à 
rentrer dans le devoir, avaient été hués avec insolence. 


Or, moi, l'élicien i’Iiidépondant, je me trouvais le 
chef et le héros de cette formidahle insurrection. Non 


pas que j’eusse aucun prrief jiarticuUer contre les chefs du 
























































































LE PirriT l>Afî[SII'JN 


IvpéeoucoiUre persoriiio; j’oltéi^sais uai.incmniiL à œl 

iiititiiicl (1 inÿu])oi*diiia!ioii ([iii élail eu luui ol que je ne 

songeais pas à surmojiter. D’aillems, les eainam.les 

avaient, déclaré que, par mon courage el ma capacilé, 

j étais seul digue de les commauder, el ce rôle ]>rééini^ 
neuL avait llatté mou orn-iicil. 

C\ 

de remplis eu couscieiiee mes haules l'ouclious. Nul 
plus que moi ne lirailla, ne cassa de carreaux, no l.ous- 
cuiade tables. J elais partüul à la lois, (aniol liaranguaul 
« mes soldais », lanhH commaiidaut mie barricade de 
Je considérais comme un devoir do me mon- 
li‘er ])lus larbuleut que les aulres. Aussi tous les 
ra^^.CJTS du lycée m’accaldaieiil-ils d’éloges et, après 
1 action, ou ne parlail de riim moins ipio de me poi-(er 


c 





Commeul linil celle aveutuiuw dira-l-on; mon Dieu! 
comme liuisseiil toutes les aventures do ce genre. Force 
i‘csta a la loi, c’est-à-dire au proviseur. L’arimio imsur- 
rcclioiinelle lutdélàilo el disi.ersée. JM,■mi les vaincus, 
les uns turent privés de sortie pour un mois, les autres 
])lus coupables lurent mis au cachol. Ouant aux géiié- 
luux, ils lurent iguomiuieusemeul chassés du lycée. 

J étais au nombre des expulsés. 

Ia \oila poui-quoi, le lendemain de cette journéo si 
ï, lieuse, jo ni acheminais vers la tiemoiirc de ma 
fïiuiille, escorté dAui douiestiipie à la livrée du collé-e. 
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Il était, chargé de mou bagage, etd’uiie lettre du provi¬ 
seur qui signiliait ma seiitoiice à mes parents. 

l’eut-ètro, au loiid du cœur, n’étais-je pas bien joyeux 
et bien lier do celte ])rüuienade à travers les rues, en 
pareille compagnie. On jxnivait aisément deviner de 
(juoi il s’agissait, et plus d’un passant se retournait pour 
me regai'der d’une fa(;un moqueuse. Mais je ne voulais 
jiaraUro ni triste, ni humilié. Au contraire, j’affectais 
une mine compiérante. J’avais boulonné ma tunique, 
serré mon ceinturon do cuir verni, campé mon képi sur 
roreille, cl je m’en allais, le nez au vent, eu sifllotant 
un air d’opéra. 

J’arrivai ainsi chez mon père. 11 était sorti pour ses 
visites; mais ma mère et Caroline étaient au salon, où 
j’entrai brusquement, suivi de mon garde-du-corps. 

Kn m’apercevant, ma mère tressaillit et devinbpàle, 
comme si elle pressentait un malheur. Elle se leva, sans 
oser faire une (question. Ma petite sœur accourut au-de¬ 
vant de moi : 

— .\hï Félicien, s’écria-t-elle, il v a donc conuré au- 
jourd’hui? Que je suis contente de le voir! 

Elle voulut m’embrasser, je la repoussai avec brutalité ; 

— C’est bon, c’est bon, lui dis-je ; tu auras le temps de 
me voir désormais! 

Je me jetai dans un fauteuil, laissant la pauvre enfant 
interloquée et près de pleurer. 


■ 
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Copendaiit, nia mère avait jirij^ coniiaissoiice de la let¬ 
tre (lu proviseur et éelianp^é ([uelques mots avec le 
domestique du lycée. Elle aussi pouvait à peine retenir 
ses larmes; mais ce fut seulement (]uaiid cet homme fut 
parti qu elle les laissa couler. 

— Malheureux enfant ! qu'as-tu fait? s’écria-t-elle 
avec désespoir; chassé!,.. Chassé du collège! Ouelle 
douleur et quelle honte!... Mon Dieu! que va dire ton 
père ? 

— Eh! maman, ([ue voulez-vous cpi’il dise? répliijuLii- 
je d’un ton farouche; il prendra, comme inoi^ son ])arti 
de celte atïaire. Il n’y avait plus moyen d’y tenir là-bas 
et je suis enchanté ([ue ce soit liai. 

Ma jiauvre mère fut encore plus navrée de cette ré¬ 
ponse ([ue de révéïiement lui-mème. 

— Ouoi! Eélicien, s’écria-t-elle, est-ce ainsi que tu 
parles d’un acte déslionorant, qui nous plonge tous dans 
raftliction? Comprends-tu si mal ton intérêt, le res¬ 
pect de toi-même? Songes-tu, pauvre enfant, que c’est 
là une flélrissure pour toute ta vie?... Chassé du col¬ 
lège!,.. Mon Félicien ([uc j’aimais tant!... Tu me hrises 
le cœur. 

Elle éclata en sanglots, et Caroline, bien qu’elle ne 
comprit peiit-être jias très-clairement la gravité du cas, 
remplit la maison de ses cris. 

J’étais ému de mon côté, j’en conviens, et je fus sur 
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le poilU (le lo?^ iniitei'. J’éprouvai la Ion lai ion de me 
ieler à leur cou, de les oinlji-asser, do leur (lenuuider par¬ 
don pour le cliapriii ipie je leur causais; mais un sot 
orgueil ni'arrôfa. Délournanl la ((>le, jf^ demeurai sombre 
cl silencieux dans mon faulenil. 

.Ma nan-o (’onlimiait ses lamentalions, sans que je 

jugeasse a jiropo.s de prononcer uii mol poiii* m’excuser 

ou ])our la consoler. La jjolih' Caroline, indignée, me 
disait d un ton de douloureux rt'proclie : 

—- Oh! inéchaiil... mécliaiiL Félicien! qui fait j)leurer 
maman! 

Ce qui seinhla.il toujours jiréoccujier ma mère, c’était 
1 ellet (juG cette t'ataslroplic allait iirodiiire sur son mari. 
Mon j)ère, quoique fort doux d'habitude, était sujet à de 
violents accès d’cmjiortement , et il v avait lieu de crain¬ 
dre <pi eu pareille circonslaiice, il ne sortît de son carac- 
l('u’e. IMon alliludc hautaine, iiresiiuc ju’ovoquanle, pou¬ 
vait surloul amener ('e résultat. 

— -Mon l)i(Hi! comment prendra-t-il celte nouvelle? 
rc])étail la pauvre femme; le chagrin et la colère lui 
tourneront le sang... Je t’en conjure, Félicien, ne lui 
jiarle |)as comme tu me pai-les; il serait capable... Mon- 
tre-lui du repentir, de la soumission... Mon lils, mon 

entant adore, ju'omets-moi ejuc tu seras humble et repen¬ 
tant devant lui! 

Lh! maman, que voulez-\'ous ([ue je promette? Papa 
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pns riiiiporlance de ccKe biig-alrdje... 

Lne bnjj-i«(ello! ce qui iieui coijiproiiieKre Ion nve¬ 
nir!... Mon l élicien, je Tcm i^npjilie^ reii(i-e en loi-inMne, 
huiiiilie-loi... Parle avecmotléra(ion à Ion jière: il est si 
bon, (ju il liiiira jiar te jiardonner. 

Je n ai jtas besoi?i de nrhinnilier, n'-poiidis-je dbm 
ton arro-an(; je ne sois pins un béJ)é, quedialde! Papa 
entendra raison, je von.^ le répèli'... el quand je le ver¬ 
rai, je lui (lirai netlonienl... 

.le ni inlerronipis louL à coup: ntie voilure léuvre en- 

Iran dans la cour, ef j’avais reconnu an Ijruit le ]ielil 
cou])é du docicur. 

Ma lucre I avait reconnu de niènie, e| se leva fer- 
riiiée. 

— C/est mon mari! s ecria-l-elle; ub ! je reii supplie, 
bclicieii, cpi il ne te ■voie jia.s en ci’ moinenl !.., Tn 
es encore trop anime... Laisse-moi le piaqiarer à celle 
mauvaise nouvelle, lui annoncer avec précaiilion... 

Moule dans ta chambre, je l’eu conjure; j'irai te cher¬ 
cher qmnd il en sera temps. 

A quoi bon? re]iliquai-je en m’elloivant de conser- 
^ei mon air larouclie; ne Jaiit-il jias (pion sache li'it ou 
lard. .. Pourquoi ne parlerais-je pas à mon père? Lroyo};- 
^ oiLS C|UG JG Tl oserais pas lui parler' ? 

-Au même inslant, la voix t'orle et sonore du docteur, 
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qui doniuiil un ordre au doiiieslique, rolcntil dans le 
Yeslibnle. Kn dépit de luoi-inôine, je lis un soubresaut, 
et , aju'ès quelques secondes d’iiésiialion, je dis avec volu¬ 
bilité : 

— .le crois i>ourianl (luo vous avez raison, chère 
nianian; il vaut mieux, que vous le voyiez d’aboi’d. 

.le sortis, ou plulùt je me sauvai de toute ma vitesse, 
et je ji^airnai la petite cliambre allectee a mon usage, 
quand j'hélais à la maison. 

Assis dans un coin, j’essayai (rentemlre ce (pii se pas¬ 
sait à l’autre bout de rappartement. Ouelques éclats de 
VOIX parvinrent jusqu a moi, mais je ne j)0u\ais di&~ 
tiuLTuer aucune jiarole. Malgré mes rod(.)monlades, le 
cœur me ballaii avec force. Qu’allait faire mon père et 
qu’allait-il dire? Je m’attendais à le voir, d’une minute 
à rautre, se précipiter dans ma chambre. Le moindre 
bruit de jins, le moindre craquement du plancher me 
donnait le frisson. 

Un lenq)S assez long se ])assa dans cette anxiété et, à 
ma grande surprise, mon père ne paraissait pas. Bien- 
Wt j’eus d’autres sujets d’étonnement. Un cheval piaÜail 
dans la cour; je soulevai avec précaution le rideau de 
la fenêtre, et je vis (jue l’on altelait, comme si mon 
père allait ressortir. En effet, il ne tarda pas à paraître 
lui-même, monta dans la voiture d’un air préoccupé, et 
je supposai (pie, (piehpi’un de ses malades élunt en dan- 























































I.K PETIT PAH 1 SI EX 

I i 

ii'er, il se ImuvaiL tlans ruLli^^alion do se rendre auprès 
de lui sans retard, comme cela arrivait, souveni,. 

Je respirai donc; mais, au lieu de proliter de ce mo¬ 
ment de répit pour revenir à de meilleurs sentiments, 
je nrendurcis dans mes idées de rél)ellion. J'eus Ijien la 
jieiifeo daller rejoindre manière })our m’enquérir de ce 
qui avait été dit à mon sujet; mais il me semJda que 

cette démarche serait au-dessous de moi et qu'il valait 

mieux attendre que ma mèi-e et ma sœur vinssent dans 
ma cham])re, comme elles poin-aient, à mon axis, 



3s ne 



'Tl” 


sans (lüiilf, elles .-naieiil. reeu des ordres Ibrniels à cet 

éRfird, Cl je d,.ineuroi .Ions ni,., solilodc iiiojestUfln.se, 

Près do dcu.'c licure.s s’écoulèrent encore, l-lnlin un 

roulement se (il dans la Cüni', el, écartani de nouvean la 

draperie de la fonèlre, je vis mon j.èro descendre de 

’ioUnre. 11 avalI le leint ronge, oiKlammo, elsemblail 

èire sous le eonji d’mie vive agilalioii. 11 so rendit au 

salon, d’où s’élei-èreul les éclats de voi.v quo j’avais eii- 

Icndus déjà; mais, celte fois, la conférence ne-fui pas 

longue. Bientôt plusieurs portes claquèrent l’nne après 

lanire, des jias rapides résonnèrent à travers l'appar- 

temeul, el mon père onira comme un ouragan dans ma 
chambre. 
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Le tribunal paternel. — Haute éloquence. — Mis en quarantaine 
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‘rc. lo (lot'lPiir X'*"', 


iivjiit alorriuiiociiiquaiilaiiir' d’aii- 

C’âlail, un lioiiiiiiP do uTaiido 
laille, vobii^lo, au toint hranzô 
j)ar lo soleil des tropiques, et dont 
lo collier de liarbo noire se iné- 
laiip-oait a peine de ([uelquos blets blancs. Il avait la 
voix forte, le poitTnet vip'onrenx, et il eut pu renverser 
d’un souflle son eliétif héritier. Cependant, ainsi que je 
Tai dit «léjà, il était fort doux; ni, ou en uioinont, qu’il 
avait tant de motifs pour lâcher la luide à sa colère, il 
alU'clait une traïupiillité qui me causa une extrême 
sur}) lise. 

•le m’élais levé et je restais silniicieux on sa présence. 
11 se jeta sur le siépm que je vouais de quitter, et, lixant 
sur moi un repaard sévère, il me dit tl’uu ton })osé : 

— Kli bien ! monsieur, j’eu ap})rends de Ijelles sur 

votre couiple! Voilà une merveilleuse conduite, et vous 
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VOUS [M-éparez ooiuiiic il fuiil, à occ-uiior un.' posilinji 

convenable dans le monde, à soiilenii' le nom lionorable 
que je vous laisserai ! 

i’iiisieiirs ibis, mon pore s’iMail ouqærlé devani moi 
poui- ties iulililés. et je eonliniiais à m elaiiner de ce 
calme lelaliL .) ipiiorais cpie, dans les occasions u’raves 

f “ î 

il <levai( senlir le besoin du sanp'-IVoid eide la releime; 

aussi vis-je, dans celle loimanimité, un encourairement à 

■ 

mes exiravap'anles i»réteaiions. 

— Oue voule/,-vüus, jiapa^ répondis-je avec une 


a[)})areiUe insouciance; on me molestail au eollém' el la 
patience ni a ec‘ha]tpe... <lelfc \ ie d'interne esl insuppor¬ 
table, et ])our mon i-üm[>le j'en étais très-las... Je me 

lelii iio donc de me trouver Iior.'^ de celle abominable 
maison. 

llein. monsieur, est—ce ainsi ipn* \'nns enc isap’ez 

les choses!! Je ne renlends pas ainsi: j'enbmds que vous 

acheviez votre éducalion el je ne veux jias que mon iils 
soit un i'uie, 

L11 àne, moi! ndéci‘iai-je. 

lîon ! C OU:' allez meuuiuére]’ les choses ([ue vous 
vous imai^inez savoir; il serait bcaucou]) ])lus 
d’énumérer celles <iue vous ne savez pas... .Mais tiens, 
belicien, itoursuivit. mon père en reiirenani le Ion de 
bonhomie qui lui était babiluel, juii promis à ta mère 
de ne pas le traiter trop duremeid... Au lieu de récri- 
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iiiiiiGr sur le ]uvss6, nous devons soucier u re]);ii’oi' en¬ 
semble le mal accompli... S’il iauL le dire, je viens de 

voir Ion proviseur. 

.Vouvj’is de grands yeux; c’étail donc pour cela que 
mon père élail sorti ([uelque.s inslants auparavant? 





I 

■I 




— Oui. conlinua-L-il, j’ai voulu connaîlrc la l'aule 
pour laquelle on a i>ris envers toi une mesure aussi 
grave, et on m’a coulé les frasques ridicules et odieu¬ 
ses... Tu es bien coupable, j’ai dû le reconnaître; je 


■J ' 

n ai 


pas moins sollicité rîiululgence 


en ta liiveur. Je 


me suis abaisse 








jusqu’aux 
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prières. .J’ai rouioiilré que celle expulsion serait uri 
désîionneur, i)our toi, pour moi, pour tou le jiotre l'a- 
inille. J ai si Lieu fait, que le proviseur, uu diu’iie 
homme, s’est laissé toucher... H m’a dit que, dans 
lies jours, ([iiaud cet afli-eux scandale serait uu 
peu oublié, il pourrait le penuetlre de reuirer au lycée 
et de reprendre les éludes... mais à une condition. 

■ 

— Ail! demandai-je avec plus de surprise 
et quelle est cette condition, je \‘oiis jirie^ 

— On irexige que ce qui est juste et raisonnalde... 
Tu écriras au jiroviseur nue leltre, flans laquelle tu 
reconnaîtras tranciiemeut te.s loris, (u lui en flomaufleras 
jfai’tlon, et in promettras f! ét(*f* plus docile à l avenir. 

Je me redressai de toute ma liauteur. 

— Jamais! répoinlis-je. 

:\Ion père Ijondil, comme s’il allait, s’élancer sur moi, 
et je baissai machinalement les éjfaules. .Mais il se con¬ 
tint, et, croisant ses bras, peut-ôtre j)our n’a voir jias la 
tentation de s’en servir, il me tlil avf^c lui calme forcé : 

' Pourquoi cela, monsieur^ Je ^'ous propose un 
moyen hicile de réparer vos fautes, de sortir de la 
vilaine impasse ou vous vous êtes encrag'é, de renti'er 
dans le droit chemin du travail; quel motif avo>;-vous 
pour refuser d’en l'aire usano? 

Je g'ardai le silence. 

■ Encore une lois, Félicien, jwurquoi ne voulez- 
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VOUS pas êofirc une lellre d’excuses à un homme lioiio- 
rable que vous avez oU’ensé ? 

— Eh! ])apa, si je vous le dis. vous vous fâcherez. 

— l’arlez liliromenl... pourxu que vous vous expri¬ 
miez en tei’nies conveiiahles... Parlez, je vous le per- 
iiuds, el je m’en^'ap'e ;i vous écouler avec Iranquillilé. 

Je recouvrai toule mon assurance. 

— Eh Lien ! pajui, repris-je d’un Ion délibéré, si je 
’aire ce que vous jiroiiosez, c’es 

que ma dignité me le déleiid, et ensuite parce que je ne 
désire pas rentrer au lycée. 

— Vous ne \'ouIez })as rentrer au lycée? 

— Un homme aussi éclairé, aussi savant que vous, 
cher papa, j»eut-il s’en étonner? Ouldions ce qui me 
touche personnellement, si vous le voulez bien, et voyez 
quelle dure existence nous avons aujourd’hui, nous 
autres enfants de la ^'ieilIe Europe. A peine pouvons- 
nous bégayer ipielques paroles, iju’oii se lutte de nous 
ap])reiidre à lire, de surcharger notre mémoire avec des 
faits et des mots, dont nous ne nous soucions mière. On 
nous enferme dans une jtension, ou dans un collège ou 
»lans un lycée, peu importe ! Nuit cl jour au travail ; jias 
de cesse, pas de relâche!... A Pàsi'e où il est si bon de 

* ï ,7 

s’ébattre en liberté, on nous lient prisonniers, on nous 
écrase de devoirs... 'l'oujours dos paroles sévères, lou- 
jours le frein, la règle, la férule. Les plus belles années 
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de noire vie se consuinenl. de reliemanière. On ne, nous 


accorde aucune iniliative ; ou nous inqiose loiil, on nous 
rudoie, on nous clnUie... Enfin, i[uaiid nous arrivons à 
Tiiii'e d’iiomine, nous n'avons eu ni onlance, ni jeunesse. 

,]’ni loujours cléçrraml péroreur, et celle superl)e lirtule 
étail une ampliluvation de rliêlori([ue (jue je dèljitais à 
mes camarades (piand je voulais les éblouir par mes 
liantes visées. 

Je re|4‘ardai mon jtère pour juger de rclïét qu'avait 
pu ])roduire sur lui ce morceau (rélof[uence. Il jKiraissait 

m 

tout interdit el ne savait évidcmmeni s'il tallait rire ou 
se mettre en colère. Eomme il se laisail, je poursuivis 
avec une vt'licmence nouvelle : 

— Oui, cher jiapa, vmis qui ave/, fait le leur du 
monde, vous avez dii voir (pie les enfauls des autres 
parties de la leri'e ne sont pas siuimis. couiino ceux de 
l’Europe, à cct te gène incessante, contraire au vieu de 
la nature. Aucune aulorité ne s'exerce sur eux; ils jxni- 
vent aller et venir au soleil, grimper aux arlires, nager 
<lans les llevu es ou dans la mer ; on ne les enferinejamais ; 
ils n’ont pas à leurs trousses des surveilhuils ipii ne leur 
permellent aucun mouvement spontané. Ils se déve¬ 
loppent sans autre précepteur que rexiiérience ; ils 

deviennent des hommes robustes, courageux, M'oliéissaiit 

* 

qu’à leur volonté, à leur fantaisie, à leur caprice... Si 
vous consentiez à fouiller dans vos souvenirs, vous y 
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fi’oiiveriez des iriilliers de ju’euves de ce que j’avance... 
Les petits Chinois on uiêiite les enfants de la « libre » 
Amérique, ne sont jias exposés, comme nous, à ces tour¬ 
ments. (Juant aux ])elits sauvanes, leur sort est digne 
d’envie en comparaison du nCdre... Ils no doivent rien 
qu’à eux-mêmes ; leurs parents ne se manifestent à 
eux que par des soins et des caresses ! 

Une fois sur ce sujet, qui était un de mes sujets favo¬ 
ris, je n’étais pas près de tarii'j mon itère m’arrêta par 

un eeste. 

<• 

— Que diable signille ce galimatias? s’écria-t-il; tu 
parles à tort et à travers, comme toujours, et ton esprit 
faux enfourche un dada qui peut te mener loin... Mais 
ce n’est ni des Chinois ni des sauvages qu’il s’agit... 
Veux-tu, oui ou non, écrire à (otl proviseur une lettre 
d’excuses? 

— Tmpossihlc ! répliqiiai-je mécontent du peu d'effet 
que j’avais produit. 

J étais d autant plus blessé île ce résultat, que l’on ne 
jugeait même pas à jiropos de ré[tondre, comme je l’avais 
espéré, aux faits et aux arguments (pie je venais d’allé¬ 
guer. l-:tait-ce impuissance, était-ce dédain? je l’igno¬ 
rais, mais l’un et l’autre me conlirmaient dans ma 
résistance. 

Mon père ne paraissait plus aussi irrité que précé¬ 
demment; il avait, au contraire, un air narquois que je 
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iiG lui coiiiLiisttil? pus. XGo.niiioiïi!^J il so lovti cl me dii 
avec sécheresse : 

loiit a 1 heure (u ivolais qu’odieux; à pi'csoiil lu 
es ridicule... Mais il sullil; je ne me laisserai ]>as impo¬ 
ser la loi par un écolier en ré vol le... l'u vas rester dans 
la cliambre, Jusqu’à ce que J’aie pris une décision à ton 
égard. Comme lu liens très-peu com])le des clKurrins de 
fa famille, tu n'as pas besoin de la voir. On l’ap])ortera 

ici a boire et a manger— Demain, tu coniiaîtras ma 
volonté. 

hn même temps, il sorlii de la chamlji'c, lernia la 
porte, et en relira la clef, me laissant à mes réllexions. 
































































La situation s’améliore. — Le cabinet du docteur. — Le tiroir 

mystérieux. — EiiÜn l 



i\hi snii'ée ('t ma iiuil ne furent 
p:i'< I|■^l^<[ni!l(^^. Lu solitude exerra 
sur ]iioi Sun inlluencf' ordinaire, 
<d mos ndlexiuiis n’avaient pas la 
couleur de la rose, ,1c me relour- 
lud Iniip'ieiiijts sur ma couche sans 


])ouvoir d(.)rmir. (Comment linirail celle crise, 


et (jn’al- 


lait-il aiaÎN'er^ 

].c lendemain malin, à peine clais-je levé, que ma 
mère eiilra chez moi, sous jn-étoxte de m’apporler à 
déjeuner. Elle veuail, disail-elLe, ii Tiusu de mon père, 
qui clait de plus eu tdus courroucé; mais sans doute elle 




















































































































































LK PETIT J'AIilSIKN 


avîul élé envoyée en i‘ecoiiiiiii??jaiico nL ^otilaU éprou- 
\ersi sa leiidî'esse. ses larmes n'anraieni pas jilus de 
pouvoir que les raisonnemenls et les lueiiaecs du doe- 
t( ui. Idle se montra Ijonne, pleine d iiidulu’Oiice. conniu* 
d'ha])i(ude. Elle me supi)lia de me souiiieltre à la né- 
cessilé, de donner salisfaction à des exigences légi¬ 
times; ses jirières me trouvèrent inscnsiljle, .Ma jeune 
sœur, qui vint la rejoimire bientôt, unit ses instaures 
naives a celles de la digne l’emine; elle me cajola, me 
caressa, me. remonti-a le chagrin que je causais « à 
l>eti(e maman »; je ne me départis ]ias de ma farouclie 
obstination; mon intraitable orgueil me dérendait de 
céder devant une femme et une enfant. 

Elles se retirèrent donc, navrées l’une et Eautre, et je 
<lemeuiai seul pendant plusieurs Inuires encore. A l issue 
du déjeuner tle la ramille, mon jière me Üt dire d(' me 
icndio dans son cabinet, ou il m’attendait, et je me 
bâtai d’obéir; J’allais connaître mon sorl. 

Ce cabinet, tout dilférent tle celui où le docteur 
donnait, ses consullations, éltiit une grande pièce, 
d as[)ect sévere. Des vitrines couvraient ses quatre faces 
et contenaient, les unes des livres, les aulres des cttllec- 
tions d’histoire naturelle, des armes et des idoles in- 
thennes, des curiosités de toute esitèce, que l’ancien 
cliiiuigien do maiiiie a\ait rajiportees de ses \'ovages. 
C’était dans cette pièce qu’il s’enfermait liabiluolleiiient 
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])nur Iravaillor, et on n’y pénétmit que sui’ son invita- 
lion formelle. 

.T’élais iiiliiiiidé on eiilraiil dans ce sanctuaire de la 
science et de l’élude. ^lon père, assis a sou bureau, 
comme un ]ime à son (ribiinal, m’envolop])a d’un regard 
inquisiteur et me dit froidemeni : 

— bit l>ien! mousiour, avez-vous rélléclii et êtes-vous 

prêt à écrire la lettre d’oxcus<*s? 

.le baissai la tête on silence, car un refus trop net 
pouvait avoir jiour moi des suites fâcheuses. Mon père 
comprit pourtant. 

— A votre aise, monsieur; ou dit ([ue « la nuit porte 
{■onseil »; le ]iruverl)e m3 concerne passons doute les 
enfants têtus.... C’est bon; t)n saura qui de nous cédera 
le ])remi(*r. 

Malgré la fermelé de ces paroles, il me semblait tou¬ 
jours (pic mon père u’avail plus la violente irritation de 
la veille, et la scène prenait des allures tout à fait 
rassurantes. Comme je continuais à me taire, il ajouta : 

—■ Vous ne voulez juir rentrer au lycée; moi, je ne 
soiiiiVirai pas (pie vous perdiez votre temps. .Jus([u’à 
nouv( 3 l ordre, vous lravaill(M‘cz ici, sous mes yeux. Tous 
les jours, je vous pi-escri rai votre lâche et vous ne retour¬ 
nerez dans votre chambre qu’après l’avoir accomplie. 
Comme il ne faut pas que votre santé s’altère, matin et 
soir, avant et ajirès mes visites, nous ferons ensemble 
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un tour i\ pied dans l’aids. Au bout de ([uobjiies jours 
de ce régime, nous aviserons; eu attendant, je vous 
conseille ilo no pas mettre à de trop rudes épreuves mon 
Imnieu r accommodan te. 


J’étais de plus en plus encliaiité de la tournure tjue 
])renaient les choses, et je répondis à mon }»ère, avec 
soumission cette fois, i[ue je me conformerais à ses 
volontés. 


— Nous allons donc commencer à rinstant même.... 
Voici vos livres classiques que l’on a ra})porlés du lycée; 
asseyez-vous là, devant la rallonge de mon Inireau, et 

l ' C- ? 

vous me traduirez jtour ce soir une ode d’Horace que je 

vais vous indiquer. No penlons pas do temps; car 

riieure me presse et je suis attendu. 

Il m’installa sur une tablette du bureau et me i>our- 
vut de tout ce (nii m’était nécessaire. Ihiis, il désigna 

X * 

le morceau d’Horace dont la traduction devait Cdre mon 
devoir de la journée, et il se disposa à ]inrtir. 

En promenant les yeuN: autour de lui, alin de s’as¬ 
surer si tout était en ordre, ii s’aperçut (pi’une clef 
restait à un tiroir de la ])ibliotlièque. IL s’empressa de 
la retirer en disant à voix haute, mais comme à lui- 
même ; , 

— Il n’est pas nécessaire que ce vaurien fouille là- 

dedans_ Il a déjà la tête assez inonlée tihîs; pa 

sont mes ail ai res. 
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Il soi’fit sans nie recrarder. 

O 

vie nie mis à piocher mon Horace. Ouoiqiic peu 
manialile, j’elnis laliorioux et Von sait que j'avais obtenu 
certains succès dans nies éludes. Xéannioins, en tra- 
vaillanl, je nie deinainbus ce qu’il pouvait, bien y avoir 
dans ce tiroir dont mon père désirait tant nie cacher le 
contenu, et surtout comment ce contenu était de nature 
à « me monter la tète. » Preoccupé tle cette idée, je liais 
par me lever pour examiner le tiroir. Je n'en fus 
p'uère plus avancé. la? nieulile était en vieu.x chêne, 
fermant avec exactitude, et ma curiosité no trouva pas 
le moindre aliment. Je dus retourner à ma place et me 

remettre à la besnnne. 

< 

Mals^’i'é mes distractions fréquentes, je terminai ma. 
traduction avant le retour de mon }ière. 11 était lui- 
même excellent latiniste, et, ayant lu mon travail, il le 
corrigea avec une facilité, avec une connaissance ajipro- 
fondie des deux ianp-ues, ipii excita mon admiration. 

Je dînai seul, car j’étais, on s’en souvient, exclu de la 
fable commune ; puis, mon jx'vre et moi. nous allâmes faire 
dansParis une promenade pédestre, pendant laquelle nous 
u’echnnu-eâmes pas quatre paroles. A notre rentrée, je 
gas^niai ma chambre, où je ne tardai pas à me coueber. 

La journée du lendemain se passa de la même manière ; 
seulement, au lieu de latin à traduire, j’eus des pro¬ 
géométrie à résoudre. 
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Celle existenee ii’élail jias praie, eJ je ne püiivni?! man¬ 
quer (le iifeii lasser hieutnt. Cependani, je me meiilrais 
inébranlable dans mon absurde déterminalioii el, avec 
ropiniàlrelé de 1 anc ampiel mon ])ère m’avail cuniparé, 
je refusais d'aller où l’on voulait me eonduire, \'aine- 
ment ma geiilillc ])Otile sœur me suppliait-elle à mains 
jointes de « demander pardon » ; je re])oussais durement 
la pauvre Caroline; quant à ma lionne mère, je ne 
idais a ses installées <jue par un refus ou môme je 
ne réjiondais pas. 

1 rois jours sccoulereni, ainsi, el. cliaque jour, mon 
père a\-ait pris soin de retirei* la, clei' du tiroir de la 
bibliollaapie, (piand il me laissait seul dans son cabinet. 
CettecireonstatH'e portait au eoinlde ma curiosité secrète; 
j anrai-; donne tout au monde ])Our savoir ce que ren- 
lérmait ce metildo mystérieux. Aussi qii’on juge de ma 
joie lorsque, le quatrième jour, je vis que la rdef avait 
été oubliée à la serrure ! 

Je me gardai liien pourtant do prolifer trop vile de 
cette distraction, car le docteur pouvait rentrer d’une 
manière inopinée. Aussi rut-ce api’ès une al lente assez 
long'ue, ({ue je me dirigeai, sur la pointe du ])ied, l ei's le 
tiroir et je Couvris avec précaution. 

Je plongeai avidement les yeux dans l’intérieur, mais 
je ny trouvai pas les choses extraordinaires que je 
mallendaîs cà y rencontrer. Il contenait seulement, 
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üulro quelques pn})iers dêi);ireillcs, sans doute des notes 
do voyage, eiiKj ou six petils caliiers jaunis pai’ le 
tem])s, et cpii seiiiLlaient avoir clé écrits à des époques 
dilîérenles. Ils étaient de la iiiaiii do mon père, et le 
soin (ju’on mettait à les enfermer donnait à croire qu’on 
y attacliait un gi'and prix. 

Je lus très-désajjpointé de cette mesquine découverte. 
Néanmoins j’examinai les calders, qui portaient rliacun 
un titre diiréî'cut, et je lus, avec une profonde sur¬ 
prise. sur les couvertures ; Adam tSmith, le petit Amé- 
l’icain; lao^ le petit. Chinois^ Ifans, le petit Groënlan- 
dais; S'arnha^ le jielit Africain: Tèle-Crvpue, le petit 
Australien. 

— Oue dialde est ceci^ me ileraandai-je; mon })ère, en 
voyageant autour du momte, aurait-il fait des études sur 
l élat des enfants dans les pays lointains qn’il a visités? 
Alors püur<juoi ne m’a-t-il jamais parlé de ce tiavail? 
Pourquoi, lorsque je me suis jilaint, avec tant d’amer¬ 
tume, <lu sort des jeunes Muro[»éeiis, ne m’a-t-il j)as cité 
1 exemple des jeunes éli'angers pour me convaincre de 
mon erreur? S’il n’a rien dit, c’est que sans doute j’avais 
raison et il craignait de me fournir des preuves à l’appui 

de ma thèse.Ah! si je iioiivais lire ces liistoires qu’il 

a écrites lui-même et dont, par conséquent, il ne saurait 
nier rcxac-lilude ! Lorsque nous reviendrions ensemble 
siii ce sujet, je me seiudrais contre lui de ses j)ropres 
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*11 _ I^Ji bîoii! |ioiut|uoi ]ic los lirais—jo pas? 

:\Ioii ]>èm ne renlrera pns avant plusieurs heures d’icî, 

et j aurai le temps de jjareourir une ou (leux de cos 
histoires. 

Ou voit que je ne soiip-eaispns à. ce qu’il y avait d'indé¬ 
licat et même de eoupaljle tlans ce projet. Je me liàtai 
d(' hivcltci' mou devoir qui, ce jour-là, ne mérita aucun 
eloge , puis, j allai au tiroir pour y chercher les deux 
caliiers dont je comptais ])rendrG connaissance les pre¬ 
miers. Mou choix fut Lien tôt fait. 

— Onmmencons, me dis-je, i)ar Adnoi A'/a///,, ]e jietit 
Américain ; un enfant de la « libre » 



Al*’ 


Ignorer la gêne ijisiqqiorlaJile qu'on nous impose. 

Ensuite je lirai L(w, le petit Chinois.... La Chine est un 
]>ays baroque, où tout va au rebours de chez nous; je 
gage ([lie le.s enfants y passent la \ue la [dus agr(.'able 
du monde, dans le bien—être et. Poisivoté* 

Je [iris les deux cahiers et je les [daiyii dans rinlericur 
d’un de mes dictionnaires, comme j’avais fait souvent 
en classe [>our me délecter d’un journal ou d’un livre 
détendu. Puis, jiiaH à refermer le tout au moindre 
danger, distrait et 1 oreille au guet, tressaillant au [dus 

léger bruit, je me mis à lire coiq) sur couit les deux 
histoires qui vont suivre. 
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Une école dans les bois. 


Je suis né flans la parlic canli'aio de l’Ainériquo iln 
Nord, sur la liniile di^ ocs iininenses régions ajipelées 
Far-'\Ves( (drand-Oiiest) par nies conipatriolcs. Anjoiir- 
d’iini le eheinin lie fer, qui Iraverse tout le eoutiueni, 
<le New-Vurk à Tocéan l’aciru]ue, viville et enrieliit 
celle conlrée; des villes s’v élfîvent el il v rèirne une 
sécurilé eoinplè'le, l\îais, à l’époipie dont il s’ag'it, c’est- 
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;i-dii-o il y n seuloiiieiil queUiuo-s aurions, on u’cùl jKts 
li-oiivé un cenli-e (le population tanl soit peu imjmrtaiiL 
a conl. niilley a la ronde. Sur toute la snrtace du pays, il 
n existait que des rennes isolées, souvent séjiarées les 
unes des autres par une dislaîu-e considérable. Les 
routes eousistaient en pis/cs indiennes, espèeo de sen¬ 
tiers iini)raticabjes en Ijiver. et (jni laîssaienl les coin- 
munieations Irès-dilïiciles. ]»onr l'ojnblede malhenr, des 
trilais de l’ean.x-Koup-es, (jni a valent possédé autrelbis ce 
territoii‘e, eonlinuaionl île le dis]>uter aux (‘oions Lianes. 
OuoûjuVlles enssejil été battues on diverses eircon- 
slaiiees, il lallait éü'e tonjdMirssur ses pardes ]>our résister 
à leurs suldtc.s ineursions, et l’on ne parlait que (Idjabi- 
taliuiis-ineeridiées. de bestiaux etdcvés, ou même de 
colons scalj)és p ir u's terrlhles .sau va-.;--';. 

i\Ion père était un d(' ces hardis pioimit'rs qui servent 
d'avanî-u-arde la, (-Ivilisation dans les vaste.s solitudes 
de 1 Améri([iie. On savait jieu de chose de son passé. 
Homme d action a\anl lonl, il ^e uionli'ait u'rave et taci¬ 
turne. On supposait ]J0urta.nf (ju’il avait subi de lom--ues 

et cruelles épreuves avant de ci-éer la ferme ou nous \[- 
» 

X loiis. Quant a ma uièro, e’était une de ees courau’euses 
lejiimes de endurcies aux travaux <lu ménnu-e 

•B 

comme aux dang'ers de la \ ie des Ijois, et qui, infatigaljles 
a. la oesogiie, ])ein eiil au Ijesoin j)reîHlrc une carabine 
pour détendre vaillaminenl leur t'over. 
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Nous liabitions un Joij-cahlii, ou maison en troncs (rar- 
hres, situé sur le'hord fVune rivière aflhienl. du ^iis- 
souri, Nous possédions plusieurs centaines d’acres d’ex¬ 
cellente terre, en jileine culture, et de beaux troupeaux, 
bœufs, moutons, chevaux, qui nous procuraient, si non 
la richesse, du moins le Iden-ètre et, ral)üiulance. Deux 
noirs libres et une vieille femme, veuve d’un émigrant 
ijiii avait été massaci'f* j)ar les Indiens, aidaient à l’ex¬ 
ploitation de la pro|niété. De iilus, mon |)ère était un 
cliasseur déterminé, un trapiieur habile, et la maison ne 
manquait Jii de gibier ni de pelleleiâes. 

iles jjarenis n’avaient cpic moi <l’enfant. un frère plus 
âgé étant mort peu de teiiqis a])rès ma naissance, et ils 
concentraient sur ma persoium toutes leurs adéctions. 
Néanmoins, ils ne me gâtaient nnllenienl ; je ne connus 
aucun des raflinonionts île la vie civilisée. A peine jjou- 
vais-je me mouvoir que je partageais, dans la mesure 
de mes forces, les fatigues et les périls de leur rude 
existence. Je gardais les troupeaux , je travaillais à la 
culture de la terre. Souvent mon père m'amenait avec 
lui à la pèche dans un canot d’écorce, ou à des chasses 



sieui's jours. Je supportais comme lui la 
faim et la soif, la chaleur et le froid, les longues marches, 
les nuits en plein air. A ce iiiétier mon corjts se fortilia 
vite, et j’acquis tant de vigueur, qu’à douze ans j’avais 
déjà l’apparence d’un homme. 
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Moi? pareille ô 
YtM'ilé, Jtia îiiôre 

ornée fl’nnairoÿ, 


laient dépourvus d'inslnieliou. A la 
})renait clnujue soir une vieille llilile, 
qui élnit le seul livre de la maison, 



rouvrail ef jiaraissail nous en lire ipielques ])assaii'es. 
Mais je sus plus lard ([ue la dig’ue l'emine counaiss;tit la 


liiLle jiar 
niéinoire. 


cœur el <[ue ses eilalions étaient juneinent de 
Celle i^niorance devient cluiqiie Jour j[)lus rare 
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aux l'jtats-Lnis, où l’on roinju’encl l’imporlance pratique 
(le rinslruclion, et cette iinj)nrt;:uice était comprise aussi 
chez nous, conime on \'a le voii-. 

Un soir que je rentrais ])ien fatigué de la pèche, je 
trouvai mon père et ma mère clmeliotant au coin du feu. 
Mon père fumait sa jiipe et portait fréquemment à. ses 
lèvres un verre de grog au gin; ma mère, tout en cau¬ 
sant, iajjri([uait de bonnes guêtres eu ]>eau de bison pour 
mon usage particulier. Tous h's deux se lurent à ma 
vue; mais, quand j’eus déjahdié mon sou])er et rendu 

compte de l’emidoi de ma journée, mon ])cre me dit tout 
à coiqi : 

■ .Vdam, tu es un l>ravegarcjon et jeci'ois ([u’un jour 
tu pourras être un Itravc homme: mais ne sei‘ais-tu pas 
conlcnt de savoir lire^ 

— Lire ! ré|)étai-jp eu ouvrant de grands veux, car 
jusqiie-tà Tidce d’apprendre â lire ne s était jamais pré¬ 
sentée à mou es])rit. 

— Püuiapioi pas^ t‘e[>rit mon jjèi'o; écoute ; à sej>l ou 
huit, milles (1 ici (Ij, uiieéiajie |HiI)li(pie ^■ieut de s’ouvrir 
pour 1 (jS enlaiits du voisinage. Ne voudrais—lu pas l’v 
lendre cliaquc matin sur tou poney, comme les autres ^ 
Nous gagnerions tous à ce (lue lu saches lire... Tiens, 
ajouta-t-il en me montrant un vieux journal qu’il avait 


[1; tîiî tiens lieues et deinij. 
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(lecouvprl dans iiii !)aU(ïl. de denrées, veiei un pa|)ier où 
Tüii raeoiile ce qui se passe à New-York, en Ainéiique. 
sut* la (erre entière, cl ee serai! liien heureux si lu pou¬ 
vais déciiifirer ces clioses-lù... Il y aurait ainsi iiioyeii 
de sodisiraire, quand la pluie el rinondalion nous re- 
(ienueiit au lo(f~cahiii; et puis, on trouve souvenl dans 
ce? journaux la iiiauière de c'ao-up[■ des dollars. 

.le devins pensil'. 

l'ere, deinandai-je, si j'a])prends à lire un jouriud. 
saurai-je aussi lire Jn lîihie. où il v a (an! de l)ell('s 


chose? t 

La question pai’iU. Ir('‘s^emliarrassanle à nioii père; il 
se cralta I oreille et reu'arda sa lennne. 

— Loi'fainenienI, dit ma mère ; (juand on sait lire dans 
un journal, on sait lire uon-^euhnnenl dans la llihle. 
niais encore dans lotite espèee de livres.... pourvu, ajoula- 
l.-eilc par rorine de eorroelir. «iu’ils soient eu Imicaoe 

^ r i T' 

ch relien. 

Letio raison me ilêtermina. 

— Je vpu.x liien, répliquai-je. 

t le consentement causa, beancoiq) de joie à mes iiarenl^, 
car ils a vaient craint, ijuc mes^oùls vacalionds ne iisseni 
obstacle à lcnu‘dé.sir, el ou convint, scance lenaule, (jm- 
j’irais au p/fbh'c st'/fOoL 

Lu ellet, le lendemain, aux jiremières lieures du jour, 
mon père et moi, nous nous mettions en route. *Mon jière 
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iiionlfiil 1111 gros flieval qui Imhiail liaLiluelleinent le 
^\■agoll de la l'entie; moi, j'avais pris mon poney, le petit 
liilly, compagnon onlinaire do mes courses aventureuses. 
Billy élail vif, jdein de feu : il connaissait ma voix, me 
suivail comme un cliien, et nous faisions liabituellenieni 
1)011 ménage, liien qu’il ne se gènat pas poui*me jeter par 
terre dans quelqu’un de ces mouvcmenls iriiuineur qui 
troublent les caracléres les plus jiaisibles. 

Le chemin de la ferme a i'écule n'élail j»as fort com¬ 
mode; il y a\'ait à tra\^ersei* des bois, des marécages; 

‘ J 

et le soir, dans un pays infesté de vagabonds, de bêles 
féroces et de l’eaux-ltouges, le Irajel pouvait présenter 
bien des inconvénients, ilais j’étais habitué à la A'ie 
dure et liasardeuse; rien ne me rebutait, riennem’el- 
irayail. Quant a mou ]>ère, malgré sou affection pour 
moi, il ne paraissait meme pas soupçonner à quoi j’allais 
être exposé, et s’il le soujapmimil, il consiilérait le danger 
comme une condition inévital)ie de rexistenco. 

En moins de deux licures, nous atleigiiîmes l’espèce 
de village où le maître d'école avait ouvert sa classe et 
résidait liu-mômo. 

Le village consistait seuhmient en cinq ou six mai¬ 
sons, et si l’école avait dû s’y recruter exclusivement, 
le maître y fut mort, de faim. Mais Gity-Wallace, comme 
on appelait cet endroit, se trouvait être 
d une région toute parsemée de stations et de fermes 
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OÙ les Clilaiits ne iniinquaionl |m?^, et le:^ jeunes u’aicjuns 
y aniuaieiil. de (jvialre, cinq el iiièine ssix lieue? alenlour. 

L’(Mabli:^?eme]il ?colaire ?e eeinpo?ail d’un ininien?o 
hangar,] ouvert à Ions le> venl?; il était adus?é à de 



PEAU-ROL'GE, 


gros arbres, en ee nionient ennx'erls de feuillage. Le pa- 

iP 

villon étoilé des J'ilals-Unis ilotlait sur la toiture du 
bangar. L’école n’axait pour meubles que des bancs gros¬ 
siers à Lusage des élèves, deux petites tables et deu.x 
chaises destinées au maître et au soiis^maitre. 
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Ouan.l nous uiTivànins à ( ;ity-^^‘all;^cp, la classe n’élait 
]):is encore commencée ; mais déjà on voyail, allacliés à 
des cordes qui couraient darbrc eu arlire, une cinquan- 
laiiie de ]iG(ils clievaux de monlngne, semblables au 
mien, el on nous dil (jti’iin ])eu plus lard il y en aurait 
au mnins ciiiquanle aulres. Kn ellél, de lous les bonis 
<le riiorizon accouraieiU, iiumlés sur leurs friiumnles 
de jeunes drôles de six à douze ans, alerles 

î ^ 

joyeux et résolus, Après avoir allacbé les chevaux au 
luqucl et leur avoir donné' la proveiide. on se rendait 
lumullueuseinenl vers le hangar pour prendre leçon, et 
Dieu sait les coups de ])oing et les cmq.s de langue qui 
s’échangaicnl jieadant le IrajeU (I) 

-Mou ])ere s approcha du magister, qui essayait de 
maintcuii' l'ordre dans cette bande lurbulenle, et me 
proposa comme un nouvel écolier. L’alî'airc l'ut Jiientôt 
arrangée; quelques dollars lombèrent dans la. main du 
maître, moyennant quoi mon nom fut griUbniié sur un 
registre, el je fus admis à r<'cole de Cil y-Wallace. 

Le nmde (reiiseignomenl qu’i.ti y employait élait le 
mode «mutuel», eu usage dans certaines écoles pri^ 
maires de France, c’esl-à-dlre que les écoliers les jdus 
iiistruils transmellaient leur savoir aux moins avancés 


(1) Tous CCS son rigourcuso.uoul fiisU..i,|ocs. et le.s oeolw de ce ÿc.irc oo 

son lias raies dans cet (aines parties do l Aménipie dti .\ori]. 
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<*e{]uila('ilif;iil, c()j):^i(l(:>iTil)loiiienl h\ làclM' fle> iicojos^aïus. 

< .iia(|iie jour [>oiirUuil, les l'coliors C’Oniiiarniÿsnk'jit i’ini 
apirs l'aulm kovaiil la cliaim du iiiailro. iwifaioiil laui-s 

kvon?, rerpvaiciill'àlop'conloldàuie: puis, ayani siyué 
1 p liullplin (1 p iii'ésoMce <|U(3 l'élàve davail nippoi-ter la 
soir a BPS ]iai*('uls. ils rpiiioiit;tion(. sur Iniirs paucvs vl 
>’0i3‘agiiaicul au yahtp leurs deuieures re-^peelives. 

-le le jour iiièiue, une première leeiui de l<'e(iire; 
jo lus eruellemeiil Jmmilié (ravoir pour uionih'iir un 
])elit. LiUiTon de siv mis ipii, lui, savait di'^Jà lire d'uiHi 
manière eouranle. Pour la iiremPov l'ois, jViis erm^eiene.* 
de la supiu'iorili' (pie rinlellipenee donm' sur la fona* 
idiysiijn-u J(> m’fdoimais de voir un (Uitanl, ciue J aurais 
renvei'se d’un revers de main, di'eliillrer san?’ lui-silalion 


non-seulemenl le premier journal vtuiu . mais eneoro 
loiilesorle de livres. <iejKmdant. je ne lui en voulus pas 
de eePo supiudoril.ê. je me promis, au eoniraire, de 

l'éualer luenlùt ; et en attendant, num petit nionileur 
devint mon ami. 

•le n’oublierai jamais ee premiei' jour d’éeole ; (luand. 
après la elasse, il me l'ul jtermis do jiarlir. j’étais ivi-e 
d'orp-ueil et de joie. Sonu-ez doue! .le eomiaissais déjà, 
une mauu.-re imperturbable, les quatre premières let¬ 
tres de l’aljdiabet ! 

Mon père, après avoir terminé barraiio'eme]'il avec le 
hIlUIl'o, cUul î'eloiiriio chez lui, où scs octîiipafions lo 
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rappelaient, me laissant la facnllé de rentrer à ma guise, 
11 n’y nvaîl pias à ei'aindre ({ue je m’égarasse, carie pays 
m’élail lamilier dans un rayon de dix lieues, et d'ail¬ 
leurs, en cas d’embarras, llillv eût retrouvé aisément son 
chemin. Je fis une partie de la route avec d’autres éco¬ 
liers, jiaruii lesquels était mon nioniteur, le petit Wil¬ 
liam ; mais notre troiijie alla toujours en diminuant, et 
bieiilnt je demeurai seul, ce qui ne m’em])ècha pas de 
rentrer de Ijoime lieure et sans accident, 

A jiartir de ce jour, je devins un des élèves les 
assidus et les plus studieux do ( :ity-Wallace. Chaqui 
malin, après un léger re})as, je jetais sur mon é 




un sac de peau coiilenant mes livres et mes provisions 
je montais sur llilly, <jui s’iialnlua Ijientôt à ces voyage 
(piolidiens, et nous parlions g-aillardement pour l’école 
Aucun mauvais temps, aucune parlie de plaisir projetée 
ne me taisait renoncer à ma edasse, et cliaque soir j( 
rapjiorlais mon l)illet do presence sig’iu? du maître. 

On |)eut croire que, dans cos voyages continuels, i 
nous arrivait souvent, a mes comjiagnons et à moi, d’asse; 
lâcheuses avenlures. Une fois, pemlaiU le ti-ajel do City 
^\ al lace a la ferme, je lus assailli })ar un si lerriide ora^’C 
([lie lîilly, aveuglé par les éclairs, ne sai'ait [ilus se con¬ 
duire. Nous faillîmes périr Tun et l’aulre au passage 
d un ruisseau, qui ai ail (juel([ues [louces d’eau seulement 
en temps ordinaire, mais qui, en moins d’un quart 
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d’hnin'e, fMnit devenu une fonnidable rivière de cent, 
pieils do lar^ï-e. 

Une autre foi^, connue je rentrais la unit, aja'ès ni être 
détourné de mon ciieinin pour reconduire William, qui 
était tombé de cheval par accident, je l’uri suivi par une 
bande de loiqis, non jias de coyottesou loups de ]irairies 
dont je ne me souciais uuère. mais de véritables loups 
gris, qui ireussenL fait qu’une lioucliée de IVilly et de 
moi. Ils nous donnèrent la chasse et nous serrèrent de 
si jirès. que je dus leur envoyer jdusieurs Ijalics de mon 
re\ol\cr. Xul doute <juo si, eu ce mnnieut, Jîilly eût 
bronché, nous étions iierdiis i’un et l’autre. 

bmtin. un jour, je las attaqué jiar des nègres marrons 
qui voulaient s’emjiarer de mon cheval, me déjiouiller, 
et me tuer peut-eti'e jionr cai-lier leur erinie. Il nie fallut 
recourir encore à mon revidver, et je montrai tant de 
résolution; lîilly, de son coté, joua si vigoureusement 
des jainlics quand nous nous lûmes dégages, que nous 
rentrâmes à la ferme sans aiienn mal. 

On voit que 1 élude nous exjiosait à lieaucoup de 
laligues et de risques, mes jeunes condisciples et moi. 
IMais nous étions sérieux avant l’àofo ; nous sentions si 
bien le ju'ix de 1 instruction, que rien ne nous découra¬ 
geait. Par malheur, Phi ver arriva et il iry eut plus 
moyen d aller a City-Wallace à travers un jiays sans 
routes, dans Peau, la Iroue ou la neige. Ce n’esi pas que 
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plu?if‘iii“S(l’eTiLre iiou?^, el moi lo jii'oniior, iioui^ M oii^sions 
tout Lravé j»oui“ oonlinuei’ iio.^ élmleri; mais l’éoole 
lo lianpat’. c osl-à-dioe à {>eii iiWs (oi ideiii air, devenait 

J 

imposîsilde. l.e iiiaîlrc avail infoi-rompu ^es ooui'r^et prij^ 
yes (juai'liers d’hiver jn^iin'an printem])?^ t^uivant. 

Du reste, j’avais Iiien prollttido celle jiremière eaiii- 
jianaio. (Jiuind rin\('r lia' ennlina dans la maison ])a- 
lernelle, je pouvais lire ooiirouiineni, sauf à ne ])as 
comprenrlro, Ionie et'pèee d’inipidmé qui me tombait 
sous la main; cl même j’étais de Ibree. soit avec un 
crayon, soit avec une plume, ù tracer (juolqiies mots en 
gros caraclères. Aussi mes parents me regardaient-ils 
déjà comme un savant, et ils avaient pour moi la con¬ 
sidération que des parents tVanç:ds ou anglais pourraient 
avoir |)Our un (ils lauréat des hautes éludes. 
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Les comptes du père Smitli 



Les lûvers <Haioiil. Jonn-s e(, 
rudes dans ]a jtarfie de rAnuL 
î’ique où je vivais e(, ])eiulant 
ciiKj ou six-mois, (umime JeLai 
dil. les t‘ouiiuunica(ious deve- 
iiaieiil U’ès-difJifîIes f'îilre ](^s 
diverses luealités (riui même 


Liai. IVuidaul l'iiiver doul il s’ayil. J'acvomjjaLriiai rare- 
iiieiit mou ])ère a la eltasse : coMlimiù. la iiiaison, je iideL 
lüix-ais de me i>erle(‘liouuerdans la leelure. Pour fa voriser 
mes ü’ouJs, 011 m’aelielaif l>ieu Ions les livi-es i[ue l’on 
puuvail trouver; mais, dans notre [)ays eneore à moitié 
sauvage, les Iivi*es élaieiit rares et ceux que Pou se pro¬ 
curait ne couvenaient pas toujours à Liusiruetioii rie la. 


jeunesse. X'importe, je leslisaisd un boula laulre, et mes 
])ai'en(s, pleins de respect pour loul ce qui était impriimp 
voulaient rpie je leur en üsse la lecture à haute voix. 
Le lut. ainsi que je charmai les lialûtants <lu log-(-ahiii, 

O 7 

y comims les domestiques noirs, avec, un T.uttfê les 

mêlasses ei surtout un Jù'moirc st(r les maladies dr 
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la (joygc (*1 du Jar^fux. Toulefois, j’avnis la Bible de ma 
mère, et ce livre sacré ])Put suppléer à bien d’auLreSj 
(juarid on sail le comprendre. 

Enlin Tbiver s’écoula et il inc fui permis de retourner 
à City-Wallacp. L’a[)pétit vienL en manireant • à présent 
que je savais lire, j’avais luUe d’apprendre sérieusement 
à écrire el aussi à calculer. De plus, il me sendilail iii- 
dis})ensable de connallre un peu le ]tays où j’étais né, 
ses rapports avec les autres jiays ilu globe, enlin les 
origines et le passé ilc la nation à laquelle, ma i’amille 
et moi, nous ap])artcnioiis. (Vêlaient donc les éléments 
des ma thématiques, de la géographie el de l’iiisloire, 
c’est-à-dire rinstruction ])rimaire conqdète, (pi’il s’agis¬ 
sait d’acfjuérir, et je me remis au travail avec un zèle 
cxlraonlinaire. Chaque rnatin, je partais sur Billy. qui 
lui-mème avait repris avec [ilaisir ces courses journa¬ 
lières; j'arrivais le premier à l’école et je la quittais le 
dernier. 

l.es choses allèrent ainsi pendant une grande jiaiTie de 
la belle saison et, vu mon ai-deur à rélude, je conqitais 
réaliser bientôt mon progi'amme. .le eommençais a écrire 
fort gentiment en /lu ; je possédais déjà ({uelques notions 
de riiistoiro et do la géograpliie; en arithméthpie, je sa¬ 
vais sur le lioiit, du doigt, raddiiion, la soustraction et 
j’abordais la multiplication. J’avais donc lieu d’espérer 
qu’au retour de l’iiiver, mon éducation serait assez avan- 
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cée pour que je jnis^e travailler seul, quand :^e i.roclui- 
sirenf. des êvéïiemenis qui déran-èrent mes jirujets. 

J’ai dit que le cdiemin de ter (jui traverse tout le coii- 
liiieiiL américain, de rAtlanficiue au Pacilique (le clie- 
iiiiii de lei le ldu^ consideraljle du monde entier), devait, 
])tist'ei dan^ notre canton; ('t eu efl’el, un I)eau jour, avec 
1 acli\ite nier\oilleuse qui distingue mes conq)alriütes, 
un grand nombre d ingejiieurs et d’ouvriers se inîi'enl à 
1 œuvre non loin de (Uty-Wallace. Cet événement, d’un 
si haut intérêt [lour les colons, exaspéra, les t i-ibiis 
indiennes des alentours. Leurs Crands-Cliels détdarè- 
lent la guerre « aux \isag‘es jiàles » et leui's guerriers 
vinrent atfaquei* les iravaiJleurs de la voie t'errée. 
On les i*eçul a coups de tiisil; néanmoins, ils tuèrent 
plusieurs ouvriers et, selon leur habitude, enqKtrtèrent 
les chevelures (•umme trojiliées. 

De pareillesescannouclies jetèrent une terreur extrême 
dans le piays ; les sauvages, toujours battus, ado|itèrenl 
un système de guerre plus destructeur et plus redoutable 
encore. Ils n’attaquèrent plus en plein jour ; mais chaque 
nuit, tantôt, sur un point, tantôt sur un autre, ils eiitou- 

J 

raient les habitations isolées, les pillaient on les brû¬ 
laient, égorgeaient les colons, puis disi)araissaient en 
emmenant chevaux et hesliaux. Los squatters étaient 
sur leurs gardes et se défendaient parfois comme des 
lions, cependant on n’osait [dus sortir qu’en force et 
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011 veillîiit {'onliiiunlleiiKMil pour déjoiior los riisiî?^ de 
ces féi’ocps Iiidiciis. 

Ou ]>eiit croire (jue, dons (ie lolles circoiistiiiices, 
l’éi’ole de Cily-Walliice deiiieuriiit déserlo. Les jeunes 
écüliei's ne s'éloi|^’iinieiil plus fie leur faiiiille el se 
leiiuienl prùls eux-iiKhiics à défendi'e leurs foyers dans 
la. inesurf' de leurs forces. Le.-; sauvayes, en elfel, ii’ad- 

t f r 

lueUaieiil aucune dislinctiou entre les petits et les 
p^rands. Ils enlevaient la clievelure d’un enfant ou 
d’une feiuine avec autant de satisfaclion (jue celle d'un 
soldai ou d’un fiuvrier: j’oii eus bieiitùl une liorrilile 
prouve. 

Nous elious nuit et jour eu alarmes chez mon père; 
eliacim laisidi faction à sou tour, la caralnne sur l’é- 
]mulc, lo revolver à la ceinture, et je ne songeais nul¬ 
lement à me sonslrairo aux faliiruos et aux dauirers 
comiiiuiis. 

0 race à ces jirécautious, générales dans Je pays, les 
l’eaux-Rfuiges, donl la tactique ne consiste guère qu’en 
surprises, semblèrent se décuuragf'r. Pendant tjuelfrues 
jours, on n’enlendit plus jiarler d’eux et l’on pouvait 
siqiposor que 1 insuccès de leurs attaques iiréeéileiUes les 
avait flécidés à rentrer dans leui's \illam'S. 

Une sorte do ti'anquillilè se rétablit donc autour de 
nous. .\ la vérité, ceux qui connaissaient bien le carac- 
tèi'o dos sain’ages ne partageaient pas celle sécurité. 
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11:^ (li=ai(’nt que los forêts onviroMnanios ôiaioiit 
vaslos pour recéler uue troujie do ces baudils et. que leiii* 
disparilioii subi le îf annonçait rien de lani. Neanmoins 
on ne jiouvait. rester eternellcnioiit [uisoiinier dans les 
maisons ou dans les entdos palissades ; les nliaires, les 
besoins de rexisteuce exigeaionf qu’on rdlàl et (prou 
\înL comme auli’<dois ; aussi se départit-on peu à peu 
d’une vigilance excessi\‘e. 

lendantcelte esjièeo de Lrcve, plusieurs (diassenrs et 

trappenrs, pensasse/, peu timides, s'arrêlèrenl nn jour 

a la lenne. On sait (pie mon jà're, (pioique apricultniir 

avant (oui, s oeciquiil d’un commerce dp jxdleteries. 

l)( >ioui(mrn des Lxjis lui ap])orlaienl des peaux ilOnrs, 

de binons, de castors cl autres l'onrrnres. (pi’il expixliait 

ensuit(Mlaiis les villes voisimrs, et dont il iiarla'-eait les 

prolilsavec eux. Aussi taliail-ii tenir un cüm]ile i-our 

cliacuii de ces diassenrs. et comme piu-.-onne d(^ Passocia- 

tion ne savait ni écrire nicalculci-, on rencontrait jiarfois 

de grandes diflieullcs quand il s’apissait de partager I(?s 
béné lices. 


Pe fut une eouteslatioii de ce genre ipii s’éie\-a, ce 
jour-là, enlre mon père et ses associés. T'n envoi de 
ladleleries avait été fait rficeinment a, tdiicao’o, et on 
songeait ii répartir les produits (v cette opération coni- 
nn uiale, ^elon 1 apport de chacun. 11 n’y a\ait aucune 
diilicuité au sujet de cet .apport, et tous les cotileslanLs 
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étaient de la plus entière bonne foi. (iependantj lorsque 
l’on en vint au partage, les coureurs des bois réelamèrent 
une centaine de dollars de plus que mon père ne croyait 
devoir. 

C.oninin il était impossible de faire un calcul aussi 
compliqué sans le secours des cliiffres et de rarillinié- 
tique, la discussion, d’abord assez calme, s’aigrit peu à 
peu. Elle meiiaçait de dcgénérei- en querelle, quand 
mon }»ère s'écria ; 

— Attendez un jieu ; je vais consulter Adam. 11 en sait 

long et personne ne lui en remontrerait pour l’écriture 

cl le calcul... S’il reconnail que vous avez raison, je 

payerai sans mot dire; mais, si vous avez tort, vous ne 

■ 

tirerez ])as de moi un dollar, dussiez-vous m’écorcher 
comme un renard [uâs dans vos trappes ! 

Et il sortit poui* aller me cberclier. 

Il me trouva dans l’enclos, (u'l, étendu sur riicrbe, ma 
carabine jtosée à coté de moi, j’étudiais un tinité de géo¬ 
graphie élémentaire. Il m’exposa de quoi il s’agissait et 
je le suivis dans la salle commune, où les coureurs de 
bois étaient assis autour d’une table, fumant leur pipe et 
bn\'ant du grog. 

Je m’assis <à mon loin', je pris un crayon, et je elier- 
cliai la solution du problème qui m’était ])OSé. Par 
malheur, je ne tardai pas a m’apercevoir que je ne pour¬ 
rais le résoudre sans recourir à la division, et on sesou- 


s, 
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vieni <iuo je n’avais pas encore eu le temps (rappcenilre 
la quatrième règle de rarilluiiéti(jue. 

.Mon i)ère et tous ces hommes grossiers me regardaienl 
en silence, d'un air de resjtecl, pendant que je traçais 
sur le papier des caractères inconnus d’eux. ^lais en 
vain essavai-je de trouver une méthode pour suppléer 
aux connaissances qui me manquaient. La lèle fatiguée, 
le front baigné de sueur, je linis par déclai'er en rougis¬ 
sant ({ue je no pouvais donner aucune réponse, attendu 
que je ne savais pas faire la. division. 

Les cdiasseurs sourirent dédaigneusement ; mon père 
me dit d’un ton fniieux : 

— Ah ca! (jue diable sais-tu donc? Est-ce pour rien que 


j’ai dépensé tant de beaux doUai'<?iii apprends un tas de 
clioses inutiles, et quand il y va de mes intérêts tu restes 
court... Allons! décampe, puisque tu n’es bon à rien. 
Fort humilié de cet te algarade, eti présence de tant de 
monde, je repris : 

— i\Ion père, je ne sais pas faire la divisif)n, c’est 
vrai ; mais je crois <[ne mon ami W'îliiam, qui demeure 
à quatre milles d’ici, est idus avancé à cet égard. Si donc 


vous voulez me permettre de monter sur mon poney e 
d’aller le trouver, je suis sûr (ju’à nous deux... 

— Non, non, je te le défends, s’écria mon père. Les 
Peanx-Houges rodent dans les bois et si tu venais à les 
rencontrer... On’on ne m’en parle plus. 
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Du moiii?, je vous demande et je demande à ces 
(jcnlh-mcd de nraccordei-jnsqnVL ce soir*, alin que j’aie le 

Ipinps d exaininei* hî coin|de... Je hnii'ai par ni’en tirer 
penl-èl re. 

(iCSl jusie, dit un vieux Irajijieur; nous pouvons 
attendre. 


— Attendons, i“('pé(a mon |)èrf'. 

•le >01 lis en empurfoni mes ludes: et je me sauvai dans 
1 enclos pont' recommencer le calcul à loisir. .Mais je ne 
fus pas plus heureux que la jiremierc fois, ot, après une 
heure de medilation. je dus reconnallre t[uo ce travail 
Otait décidément au-dessus do mes forces. 

Je ne saurais dire comlden un jtareil résultat me causa 
de honte el de chagrin. Je n'osais \\lns reparajtre devant 
mon père et devant nos hôles ; j étais vivement surexcité, 
j'avais la. lièvre. ]>eu à item je vins à rélléchir rie nou¬ 
veau que mon ami William devait savoir faire la divi¬ 
sion et ([lie ce ])rohlème serait sans doute un jeu pour lui. 
Or, Jiilly pouvait en quelques inshuits me porter che/^ 
William, el il me semlilait lacile d être .le retour en une 
heure et demie au plus tard. D'ici là, ou ne penserait 
certainement pas à moi, et j'aurais la satislactiou de 
réjtarer mon échec dhine manière r.'elatante. 

Quand celte itlee se fut emparée rte mon eer\'eau, elle 
le mil CM ébullition- A la vérité, mon père m’avait 
dél'endu de quitter le logis, mais il me semblait évident 
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que se-; craiules ii’éüiiont. pas l'ondéf's. Le pays [laraissait 
liarlailemenl li’aiiquille; sup Ions les jtoinls an avait 
repris les travaux des (*haitips. D'ailleui-s, on était au 
milieu du jour el le lenqis était superbe. X’y teiiaïU. 
plus, j<3 sellai Hilly ; je mis mou revolver à. ma ceinture, 
ma. carabine en liandouliére ; puis, prenant mes jiainers 
et mes calculs ébamdiés, jo sautai en selle cl je partis au 
^•aloi), sans rien dire à j^ersonne. 

Je n'eus d’abord (jirà m'applaudii’ de ma décision. 
Je ne vis en route rien c[ni ]iùt me donnei* de rim[uié- 
tude, et. en ]teu d instants, ainsi tpie |o lavais ])révii, 
j’arrivai au loi^ï'-cabin habité parles parents de William. 

11 y rcp'tsait une sécurité cemplète, comme partout. 
Les colons i ravaillaiimt an deliors ; il n’y a^ ail plus à 
1 liabitalion que mou petit ami el une vieille mélisse 
chargée avec lui de la garder. 

J ai déjà, dit (jiie William était beaucoiq) jdus jeune 
que moi: il avait l’air chétif, malingre, el il me fallait 
soinent. le protég-er contre certains do nos camarades 
ndnistes et (juerelleurs. Malgré sa faiblesse de tempéra¬ 
ment, il ne laissait jiasd'èlre malicieux et taipiin, comme 
1 annonçait l alwiidante chevelure roiine dont la nature 


rayait gralillé. Ln icvanehe. il 


passait pour nu des jdus 



on x 


ec 


William le Kouge, ainsi (juc nous rapiielions l'aiui- 

Li t \ W allaco, lisait en ce moment une ///.y- 
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loh't de France qiü paraissait l’iiiLéresser beaucoup. Ma 
visite lui causa pourtant une i^rande satisfaction, car, 
lui aussi, était enfernié depuis (jtiinze jours cîiez ses pa¬ 
rents, sans a^•oir la permission de sortir. Je me hâtai de 
lui expliquer rol)jp| de ma venue, et alors j’éprouvai un 
désap])üiutenient nouveau. William, si avancé pour l’ccri- 
lure, rhistoire et la géographie, n’avait pas raiditude 
ou, suivant l’expression reçue, la hoaac des mathéma¬ 
tiques, et, pas plus que moi, il ne savait laire la di¬ 


vision. 

Neanmoins, en apjjrenanl de quelle importance était 
liour mon père le règlement du compte avec les clias- 
seurs, il voulut à son tour étudier la question si dif- 
licile. Il chercha longtemps; après de vains efforts, il 

dut, comme moi, renoncer à trouver la solution tant 
souhaitée. 

Nous étions consternés run et l’autre. Tout à coup, 
William me dit d’un ton résolu ; 

— Ecoutez, Adam, il ne laiit pas que le gentleman 
votre père soit exposé à payer plus (pi’il ne doit. Si nous 
allions trouver M. lilount, le maître d’école, à City-Wal¬ 
lace ^ i\I. Blount trouvera la cliose en deux traits de 
])lmne et, i)ar la même occasion, il nous montrera à faire 
la division... \ oyons, est^ce {lit? Vous avez votre poney 

je vais seller le mien; dans deux heures nous saurons à 
quoi nous en tenir. 
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J’élais violcmmeiiL teiilé. Coitoiydanl je dis avec liési- 
latioii: 

— Vous ne î)eiisez]»asaux l^eaux-Rougos, William; on 
dit qu’il y en a de cachés dans les bois. 

— Bon ! Kn avez-vous vu en venani ici ? 

— NuUenienf ; niais on assure... 

— Toul le monde parle de ces coquins el personne 

ne les voit_ Allons ! Adam, ie vais chercher mon 


poney. 

— Mais songe/, donc.., si nous rencontrions quelque 
Peau-Kouffe... 

— Bah ! Si nous renconirons Peau-Bomre , Chemnix- 
Rou(ies lui fera la (igue. 

Et mon camarade exécuta une ioveuse cabriole, 

«.P 

Devant une résolution si énergii[ue, j’eus honte de mes 
incertitudes. Je le suivis dans renclo.s, où nous trouvâmes 
son cheval, qui fut sellé et bi’irlé en un instant. Puis, 
William prit sa carabine, car personne ne sortait plus 
sans armes, et nous allâmes rejoindre Billy, attaché à 
un piquet devant la porte. 

Nous nous disposions à partir, i£uand la vieille métisse, 
chargée de garder la maison et peut-être aussi William, 
apparut sur le seuil de la porte. 

— Oh! sir... oh! sir (oh! monsieur), dit-elle avec 
saisissemenl. 

Pour toute réponse, mon espiègle de camarade lui ht 

s 
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uii geste inncjueiu'. Ensuite, il sauta en selle et melancii 
avec gaieté le uiot laiiiilier à tout bon Américain ; 

— En avant ! (Go nlieail!) 

— En avant ! répétai-je. 

■ 

El nous ])ai'linies. en riant du (lésesjxtir do la pauvre 
vieille qui nous rajipelail d'un Ion iainentahle. 

En nn teni]>sde galoji, nous atteignîmes Cil y-AV'allace. 
il. Blonnt était d ans sa maison et nous gronda de notre 
témérité. Cependant ladle eseajiade ^trouvait un trop 
sincère désir d'ajiprendre, juair ipi’il nous tînt rigueur. 
Cédant à nos inslance.s, il se mit en devoir de nous mon¬ 
trer la division arifliméliqno. 

Crace à ses eilurts et à notre exlrème bonne volonté, 
lions fûmes InenbM au courant de t^e (pic l’on appelle di- 
T/detide^ dirnicur et quedieut. Alors, il nous expliqua le 
mécanisme de rojiéralinn , la praliipia devant nous et. 
lions la lit pratiquer à notre tour. 11 va sans dii-e (jiie 
nous avions clioisi pour exemple les cbitî'rcs do la con¬ 
testai ion entre mon père et les trappeurs, il. lilount exé¬ 
cuta d’abord les calculs, puis, sur ses indications, Wil¬ 
liam et moi, nous les exccuti'uncs séjiai'émont et nous 
arrivâmes à des résultats identiques. L’anirmation de 
mon ])ère se trouva juste; on lui réclamait une centaine 
de dollars de iilus qu’il ne devait; la chose était mainte¬ 
nant claire, (‘crtainc, induliitable. 

Ce succès me rendit fou de joie; j'éi>roin-ais une vive 
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iiiipalience do refounier à la lenne. Du r(^ÿte, il ôtai( 
tard, et il fallait re])ai'tit'au plus vilo, si nous ne vou¬ 
lions ôtie surjtris pa 2 ‘ la nuit. 

M Bloujît n'essaya ]>as de nous l'elenir; lui-nième, 
aimé iu>qu auxdents, voulu! nous aecoinpug'ner une juir- 
tie de la route. Mais, comme il était à jiied, il ne faisait 
que retarder notre marche, et InentÙt, après l’avoir re- 
nieicie alibctucusoinent de sa cunijdaisauce et de ses 
leçons, nous le siqipli.àmes de nous quitter. 11 reprit donc 
le chemin de City-Wallace, taudis (jue William et moi, 

nous làcldoiLS la bride à nos ])oneys et nous i^alopions 
dans la direction ojiposôe. 
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De quel prix Adam Smith et William payèrent la connaissance 

de la division. 



JMîiljiré l;i rapidité de noire 
course, nous étions à plus de 
deux milles de la demeure de 
\\’'illiam, (jiumd le soleil se 
couclia. Le pays tpie nous Ira- 
versions ne présentait encore 
que })eu de défricliements; il 


était iné^uil, entrecoupé de forêts et de marécages, où 
Ton pouvait aisément se mettre en embuscade. Aussi 


loin (jue s’étendait la vue, 


nous n’apercevions pas 


une 


créature humaine. Un calme profond régnail partout, 
et ron entendait seulement ]iar intervalles les hurle¬ 


ments éloignés de quelques loups coyottes. 

William voulait causer pendant (jne nous cheminions 
cèle à côte ; mais je ne répondais (jiie par monosyllabes 
à ses questions. S’il faut le dire, je commençais à avoir 
peur et je ne cessais de regarder autour de moi. Ce si¬ 
lence, cette immobilité ne me rassuraient nullement ; 
cha<];ue toutfe d’arbre me paraissait, dans le crépuscule, 
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êti'p un Peau-Kougv^, pcini ol nnné en ixuerrc, qui ÿeiiis- 
posail à fondre sur nous. 

Comme nous traversions un bouquel de bois où des 
lianes, mêlées au feuillage, produisaient une obscurité 
assez épaisse, je crus distinguer, à \iiie centaine de pas 
en avant, quelque chose qui se mouvail et ressemliiait 
à une forme liuniaine. (Vt objet disparut aussitôt ; et à 
celte beure du soir, à cette distance, j’avais pu me Irom- 
]ier; cependant, je piis l’alarme, et ralentissant le ])as 
de ma monture, je dis à mon conquignon; 

— Dégagez votre carabine, ^\'illiam, et ])réparez-vous 
a lireig 

iMoi-mème, je nds ma candjitie en travers de ma selle. 
William m'imita, mais il m‘ s’en inonlra pas plus inti¬ 
midée 

— Allons! reprit-il, \ ous voilà encore avec vos Peaux- 
Houges!.. .le ne vous croyais pas si pollnui, Adam!.. 
Pourquoi, je vous prie, ces Indiens, qui ont vécu en paix 
avec, nous justpi’ici, nous feraient-ils la guerre à inéseiU^ 

■— On dit qu’ils ne venleiiL pas laisser établir de cbe- 
inin de fer dans ce pays; ils prélendent que cela elfraye 
les grands t roupeaux de l)isons, dont ils tirent leur nour¬ 
riture et dont les ])eaiix leur servent d’habits. 

— Vraiment ? Kn ce cas ils ont bien quelque raison 
pour eux... lais pourquoi ces sauvages s’en prendraient- 
ils à des jeujies gqircoiis, comme nous, (jui iic travaillons 
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2ias aux choiiiiiis do fer cl qui ne tuons pas de bisons? 
r.e savez-vous, Adam? 

— Ils sont sanguinaires, vindicatifs, et rien ne les 
arrête quand il s’anit trpnlevor les cliovelures a leurs 
ennemis blancs... D’ailleurs, nous avons nos poneys, 
William, nous avons nos carabines, et les chevaux, 
coinine les armes, excitent vi\'einenl la convoitise des 




beaux-bouges... ilais, attenlion! nous voici 2>rès 
rendroil où j’ai cru voir un hoininc tout à riieurc, et il 
faut bien ouvrir les veux. 

— Je les ouvre ainsi grands que possilde, Adam, ré- 
pliijua mon joyeux caniaraile, et je regn'elte de n’avoir 
])as emprunté les Innet les de rexcellent M. Blount. 

Nous venions de sortir du bois et nous nous trouvions 
dans une es2)èce de lande, oii s’éle'i aient cd et là quelques 
touffes de broussailles. Comme il y a\'ait encore un peu 
de joui", nous scrulions du regard les inégalités du sol, 
les massifs d’arbnsles ({ui ^louvaient receler une embus¬ 
cade. La main jioséosurnos carabines, que, nudgré notre 
jeunesse, nous savions manier avec dextérité, nous nous 
tenions jtrèts à tout événement. 

Un calme jirofond l’égnail toujours autour de nous, et 
William recommençait ses plaisanteries, quand un objet 
léger et ra^dde eftleiu'a mon visage en sifllaiU et alhi 
s implanter dans le troue d’un arbre au bord de la mute ; 
c’était une tlècUe. 
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.le n’avais pas vu d'où le coup ôlait parti, ol. William 
lie soupçonnait même pas de tpioi il s’aprissail. Je 


in eeriai avec 


^ur ; 


— Au galop! William, au galop!... \'oici les Peaux- 
Rougos... Au galop, vous dis-je ! . 

— Vous devenez fou, Adam. 11 n’y a personne... Je 
ne comprends pas... 

Je saisis la bride de son jioiiey, cl pressant les tlancs 
du mien, nous nous lançâmes en avant. Toutefois, eomme 


nos moulures étaient gênées par celle proximité, je ne 
tar<lai pas à biclier le (dieval de William. 

Nous galopions ainsi, Tun juvs de Taulre, el je idosais 
regarder en arrière }iour m’assurer si nous étions pour¬ 
suivis. Tout à coup un faible cri si* lit entendre. Je me 
retournai sur ma selle et je vis mou malheureux cama¬ 
rade étendu sur rherl)0 courte de la lande, tandis (jue 
son poney sans cavalier continuait d'acconqiagner le 
mien. J’ignorais si William était timil)é par accident ou 
s’il avait été atteint par une nouvelle tlèche; mais je 
n’iiésitai pas un instant à lui pctrier secours. J’arrêtai 
Billy, je lui jetai la bride sur le cou et je sautai à terre. 
Le pauvre William poussait des cris déchirants ; comme 
j’accourais, un homme, qui s’élail tenu caché jusque-hi 
dans une toulfe de In’oussailles, s’élança sur lui avec 
ragiUtéct l’impétuosité d’un tigre. 

Cet homme, aux clartés douteuses du crépuscule, iiu 

t) 
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me lit pas Tefrel (l’im sauvage, car il élaiL drapé dans sa 
couverlure. Il se peiiclia sur William et je le prenais 
Iiour un voyageur <]ni, ayant vu (omLer de cheval le 
pauvre pelit, venait cliarilahlemeiit le relever. Aussi 
lui criai-je, d’un ton presque amical : 

— ile voici, (jciidcinnn.. Je suis l'anâ de ce jeune 
g'ai'eon... Je me cliorgc de le ramener chez lui. 

L lioîume ne répuiidil jias et uo ])arul faire aucune 
attention a moi. landis qu il demeurait peiiclié sur 
‘\Ailliam, j’eutendis uti cri jilus ferrihie, plus doulou¬ 
reux que les autres, un de ces ciis de mort (pie l’on 
n'ouldie plus (puuid on les a entendus une fois... Je 
redoublai do vitesse et j’arrivai tout haletant. 

L’inconnu se redressa entin et me regarda. Alors 
j’aper(;us les longues tresses indiennes qui pen¬ 
daient sur ses épaules et les peintures hideuses cpii 
bariolaient son visage. C’était bien un Peau-Koin-^e 
sans doute un espion ([uî, envoyé à la découverte, avait 

eu la pensée d’attatiuor et do dépouiller deux enfants 
isolés. 


ces réflexions 


no m’occupèrent 


en ce mo¬ 


ment; une circonstance plus elfroyable me frappa. 
L’Indien tenait d’une main un couteau ensanglanté, 
11] .V il dallait un olqet rougeâtre que je ne pouvais 
méconnaître... Le monstre venait de scalper le pauvre 
petit William, dont le cadavre gisait à ses pieds! 
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JE LVJ TIRAI, 


i^RESQLE A BOUT PORTANT, UN 


COUP UE carabine. 
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Je lie sais ce qui se passa en uioij iiinis je rue sentis 
tout à coup la force de plusieurs lioinuies. Je poussai 
une exclamai ion de douleur et de rair'e, et je voulus me 
jeter sur le l'eau-Houp'e. Lui-même, s'armant de la 
Laclie (ju’il portait à sa ceinture, s’élança pour me fendre 
le crâne. Je l’évitai parmi bond de côté, et je lui lirai, 
pres([ue à bout portant, un cou])de carabine, tpii le tra¬ 
versa de part en part. Néanmoins, telle était sa force 
d’impulsion, qu’il me renversa et ({ue jetlemeuini pris 
sous son corjis. 

J’essayais en vain ile me <i<'‘p'ager, quand s’éleva un 
bruit de voix et de chevaux. Six ou huit cavaliers. 


attirés par mon coiqt de carabine, ari’ivaient l'ajudeuieiil, 
et paimi les voix j’aurais pu dislinuuer c’elle de mon 


■e. 


On comprenil ce (jui s’était passé. Mes parents, vers la 
lin du jour, avaient remarqué mon absence, et comme 
Lilly ne se trouvait jdus dans l’enclos, ils n’avaieiil pas 
eu de peine à, deviner la vérité. Aussitôt mou père, tout 
en jurant, était monté a cheval avec ses associés, de 
rudes i^uiillards qui coiinaissaieiit de loiiLiue date les 
Peaux-Routres, et tous ensemble se dirio-èreiit vers la 
demeure des parents de M’illiam. Ces iiauvres gens 
venaient eux-iiièmes de rentrei' du travail des champs 
et se montraient fort in([uiets au sujet de leur jeune lils. 
Le père et un homme de l'habitatioii se joignirent à la 
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Ifoupe, et on so Itmra sur le cbcmin de City-Wallace. 

La rencontre de nos poneys sans cavaliers avait 2)ré- 
paré les colons à t[uelquo sinistre événenient, quand ils 
altci^nrîrent le lliéàli'e de la catastrojilie. Ce fut d’ahord 
le niallieureux \Mlliani qu’ils aper(;urent, et son j)ère, 
en reconnaissant qu’il était mort et mutilé, s’abandonna 
au ]dus Ijriiyant désespoir. 

Pendant que idusieurs des assistants Penlouraient, 
mon père à moi, fou de terreur, cbercbait de tous côtés, 
en disant avec un accent d’angoisse : 

— Et Adam! où donc est Adam ? 


Quelques cris étouffés que je poussais Unirent imr 
attirer son attention. 11 s’ap 2 )rücba et écarta le cor 2 >s 
inanimé du sauvage. Aussitôt que je fus débarrassé du 
poids qui m’écrasait, je me mis à courir de çà de là, 
sans savoir ce que je faisais. 

Dans le premier mouvement, en effet, j’étais en proie 
à un véritable délire. Ces terribles événements avaient 
passagèrement troublé ma raison, de ne me souvenais 
plus <le rien j’allais et je venais comme un liummo ivre, 
riant et 2 )lcurant tour à tour, prononçant des jiaroles 
sans suite. 

Mon père essayait en vain do me calmer : 

— Voyons, voyons, Adam, disait-il, ne me recon¬ 
nais-tu pas? Tu as payé bien cher La désobéissance !... 
N’es-tu pas blessé?... Parle-moi; ne sens-lu aucun mal? 
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Jo continuais à nie démener dans une sorte de vertige; 
quoique je fusse couvert du sang de l’Indien, j’élais 
sain et sauf. 

Enliu les accents de cette voix, si familière à mon 
oreille, réveillèrent un peu mes souvenirs. 

— Père, père, dis-je d'un ton joyeux, je sais faire la 
division. 

Mon père, révolté du manque <le cœur que semblaient 
témoigner ces paroles, me dit avec colère ; 

— Peux-tu penser à semlilable chose, mécliant ! 

Je continuai de rire d’un air liéhété, cl j’njoulîii ; 

— Père, vous ne devez |>as aux trappeurs les cent 
dollars... Ah ! voiis me donnerez un helliahit neuf iwur 
ma peine ! 

11 me prit par le liras et m’entraîna vers un groupe 
voisin. 

Le père de William était a.'Sis par terre, tenant sur 
ses genou.x le corps de son lils, hideux et détiguré. Des 
sanglots s’échappaient de sa })oitrine ; il se tordait les 
mains de désespoir. Aux dernières lueurs du jour, on 
voyait de grosses larmes rouler sur les joues des rudes 
chasseurs qui rentouraient. 

Cet affreux tableau ranima instantanénicjit ma mé¬ 
moire ; mon regard devint fixe ; il me sembla <iue ( 
que chose se brisait en moi : 

— William ! mon cher William ! m’écriai-je. 
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Kt jo toiiibni sous coMiioissance. Mou père dut me por¬ 
ter dans ses bras jusqu’à iiot t’O demeure. 

NMilà doue comment j'appris à ioire la division. 

IL fui reconnu plus lard, ainsi qu’ou avait pu le soup- 
romier, que le Peau-Kouize. auteur de cette catastrophe, 
était bien uu espion indien. Du reste, après cet évé- 
iiemeiit, les tribus indiennes de notre canton cessè¬ 
rent d’ètre redoutables. Les colons se réunirent en ar- 
mes, le izo u ver nome nt des Llats-Unis envoya des sol- 
dots, et elles furent de nouveau l'eibulées dans leur 
lei'riloire, d’où elles ne sont pas sorties depuis. 

Quant à moi, je restai longtemps malade de cotte 
cruelle secousse. Les l)ons soins de mes parents imirent 
par me rétablir. .le devins un homme ; d’autres préoc¬ 
cupations, d’autres soucis m’absorbèrent. Néanmoins, 
je n’oubliai jamais mon pauvre i>etit ami William, vic¬ 
time de notre désobéissance et de notre témérité com¬ 
munes. 
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L yaiiioiiiî de inon père, — L êduca.tioti de Piiu-Tsé. — Mon précepteur 
Tsiii, — Le petit chien de mon père. — Vingt coups de bambou. 


Je ]ira|)pell(‘ Lao et jii suis né à 
IVkiii^;-, dans l’eiuvinle de la Ville 
Jaune, non ioiii de la :\Iontan']ie de 
(Jiarhon. Mon pèee, qni s’a])])eiaiL Veh, 
élail niandarin à honiun ronue, c’esl- 

( f 

a-dire (pial portail, nii boulon l'onp'o 
à son cliapean jionrinsip-no de sa haute 
dignité. 11 n’allail jamais par la ville (ju’en palainpiin, et 
les gardes dont il était escorté l'rappaienl à coups do fouet 

lÜ 
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les passants qui ne se l'angeaieiit pas assez vile sur son 


passage ou (jui no iaissaient pas lloUer leui’queue en sa 
présence, connue l'exige rétiquette. Xous habitions un 
yomonn^ ou palais, composé d’un grand nombre de bâti¬ 
ments isolés dans un beau jardin; un nuit, dressé de¬ 
vant. notre porte, supportait la bannière du puissant 

maître du louis. 

« 

G’Obt dans ce palais ([uo j’ai passé mon enfance et une 
partie do ma jeunesse ; j’en sortais rarement, car les 
tdiinois de (lualité no vont nas à la. nn 



, et aucune 

atlairo no ni a 2 )polait au dehors. Jusqu’à l age do sept 
ans, jo vécus paisible auprès de ma mère, qui m’aimait 
bcaucou]), et <lo ma sœur Paii-Tsé, moins âgée que moi 
de deux ans, et qui était la compagne de mes jeux. 
Pondant celte première période de ma vie, je fus livré 
aux soins des femmes de la maison; j’assistais, chaque 
matin, a la toilette do ma mère, qui passait de longues 
heures à se farder et à se peindre. Quand cette œuvre 
laborieuse était liuie, elle mettait à chacun de ses 
doigts, dont elle laissait croître démesurément les on¬ 
gles, de pelils doigtiers cii or, s’armait de son éventail, 
et, sautillant sur ses pieds impropres à une marche ré¬ 
gulière, elle vouait, dans un hiosquedu jardin, présider 
à nos divertissements. Ma sœur Paii-Tsé était .alors une 
jolie et aiertc enfant, tort rieuse. Isous emplovions 
des journées entières à jouer au volant avec le pied, 
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à faire voltiger des papillons do au moyen do nos 

éventails, ou à manæu^u'or des cerfs-volants do haudrii- 
clie en jdein air. Nous étions bien heureux; nos jours 
se passaient dans la joie et les plaisirs. 

Mais, à partir de l’Age dont je }tarle, tout changea 



brusquement. Mon }>ère me signitia que je ne devais 
plus manger avec ma mère et ma sœur, que je devais 
aussi les voir moins souvent et montrer à leur égard 


l’autorité que me donnait mon sexe masculin. Les 
femmes, chez nous, sont réputées des créatures d’esiièce 
inférieure et il ne convient pas do les traiter comme 
des égales. Cette séparation me causa beaucoup de cha- 
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ürin, ciir ma mère êlnit bunne, et ma jietite sœur Pan- 
Tsé élait si gaie, si aimaiile ! Mais ruou père avait parié, 
il fallail oljéir, et puis, il s’agissait d’uiic règle immua- 


D’ailleurs, mon éduoatioTi allaif commencer el absor¬ 
ber Ions mes iiislaiils. Mon père, grand niandm-iii civil, 
voulait rpie j’arrivasse, comme luî, aux j)rpmièi‘es <li- 
gnilés du luaudarinat ; je ne ])ouvais m’y prendre 
(rojt b’d afin d’acquérir les connaissances exigées de 
ceux (]ui se deslinent aux grades des lettres. ^lalgré 
son ciaidil et son pouvoir, il ne pouvait m’étre d'aucune 
aide ])Our me faire atteindre le but de ses désirs. Toutes 
les fonctions piiblicjues, dans l’cm])ire du Milieu, sont 
aia'ossibles au i)remier venu, pourvu qu’il ait subi les 
é[irouves proscrites par la loi ; mais rien ne peut dis- 
j)e]isor do ecs épreuves successives, qui sont sé\ères et 
minutieuses ; les princes de la famille impériale eux- 
mômes v sont aslreinls comme les antres. 

Dès l'àgo de sept ans donc, je conimeneai dos études 
qui devaii'iit se prolonger pemlant foute ma vie, car, 
après avoir obtenu par le concours une ebarge. luiblique, 
il ne faut pas moins, pour la eoiisorver, subir de eontî- 
nuels examens. Des maîtres venaient ebaqiie jour me 
donner des leçons : plus de jeux, et le travail du matin 
au soir. 

La réserve que l’on m’imposait envers ma mère et 
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ma smui‘ m’élaiL surtout pénible, .reiilendais fi'équeiii- 
meut (les s^aniiissements, des cris de douleur partir du 
pavillon où elles logeaient, el, dans les premiers temps, 
j’eus la curiosité d’aller eu reconnaître le motif. C’est 
(pie réducatioii de ma petite sumr Paii-i'sé cuiiinieii(;ait 
aussi, et cette éducaticjii consistait à lui torturer les pieds 
atiii de les empôclicr de grossir. Charpie matin et cîia- 
(pio soir, des femmes les lui euvelopjiaieut dans des 
bandelettes qu’elles resserraieni de plus en jdiis, écra¬ 
sant les doigts el souvent brisant les os. Pan-Tsé souf¬ 
frait un intolérable marlyre; elle, autrefois si vive 
et si gaie, no pouvait jdus bouger de son siège, et, 
chaque fois (pi’on la pansait, elle poussait des cris na- 
V raids. 

Les plaintes de la pau vre pelite me déchiraient l’ame ; 
néanmoins, je itrcnais ga rde de laisser voir ma pi lié. 
On m’avait répété sur tous les tons rpie j’étais liomme, 
que je ne devais accorder aucune attention à de sem- 
blahles baLjatelles. Mais bien souvent, à la vue des hor- 

cl? ' 

rihles tortures auxquelles la mode soumettait ma jeune 
sœur, Je me suis enfui dans le jardin, pour pleurer en 
liberté. 

Du reste, les tribulations ne me manquaient pas à 
moi-mèiue. Mou jtéi'e m’avait donné pour précepteur un 
A'ieux lettré, nommé Tsin, qui était chai‘gé de m’ensei¬ 
gner les éléments de raritlimélique el de la géogropliie, 
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ainsi que mix do l'écnlure ou tlo kx pei/dure, cai-, on le 
sait, jions éorivoiis avee un pinceau. 

(les leltrès, qni se foui précejiteni’s clans les p'rancles 
maisons, on cjui reni])li.=:scml les fondions de maîtres 
d ecole, soni halntuellenient des fruits secs du niandari- 
nal ; ayant ecljoné dans les examens du dej^rré supérieur, 
ils n’ont pu jiarvenir aux charges jnibliques. Très-sévères 
pour leurs élèves, ils les frappent brutalenient à la 
moindre Janle. Isin. en parliculier, ne m'épargnait 
guère, et, aujourd’îiui que j’ai al teint Tàge mûr, je me 
soinnens de lui comme de Tépouvantail de mon enlance. 

.le crois le voii* encore, vètTi d’une jaquette et d’un 
calecjoM de coton, avec sa ligure jaune, ridée, aux plis 
llascpies, aux moustaclies tombantes, avec sa lomnie 
queue de cheveux gris s’écLappanl du sommet de sa tête 
rasée, avec ses énormes lunelles rondes qni lui cachaient 
une partie du visage. Il exhalait une forte odeur 
d opium, car, bien t|u il s eii délemlil, on iTinnorait jins 
(jii il ïi\aii 1 haîütudo de lumor cette drog’ue mortelle 
Il lien portait pas moins à -a ceinture une jiiiie ordi¬ 
naire, ainsi cpi’nn sac à laliac. De pins, c^ette ceinture 
était chargée, d’nne foule de petits ustensiles qui consti¬ 
tuaient son ménage : bâtonnets pour manner le riz 
éventail, bourse presque toujours vide, briquet, liole de 
tabac d jiiisei. Tout cela, suspendu par des crochets, 
lorniait un bruyant clicpietis, qui trahissait de loin sa 
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TOUT LE CORE^S 
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précenoe. Kiilin, il avail po'scpiR lotijoiirs à la iiiain im 

■ 

marlinel çn grosses laiiifM’cs, doiil il faisail jilus souvcnl 
usage que de son éventail quand nous nous irmivions 
ensemble. 

Ce n’clail pourtant jias ce martinet tpiî m’inspirait le 
pins de teiTeni', mais sa longue (jueue dont il se servait 
comme d’un instrument de sui)idice. Dans ses moments 
de colère, il saisissait cette interminable natte, sèclie, 
dure, ({ni semblait faite de crins tressés ; il m’en san¬ 
glait tout le corps, et j’avais coulimiellenient des nianpies 
mures snr la ])can. 

Je ne songeais pas à me plaindre de ces niauvais trai- 
tenienis; je les sn|iporlais avec un calme stoicpio; ils 
sont mi moyen (r('iHeign<‘inent adopté do temps immé¬ 
morial ])Our les ('cfdiei‘s. D'ailleurs, eri Cliine, tout le 
monde et à tons les âges peut être battu. Un supérieur 
est en droit de faire administrer des coups de bambou 
on des coups de l'onet à un inférieur; les primù^s encore 
sont soumis, comme les autres, à ce genre de correction; 
et rempereur ordonne ({u’une bastonnade soit appliipiéc 
à. ses ministres, toute.s les fois (j[n’il croit avoir à se 
plaindre de leur manière de gouverner. 

f 

l’iusieurs années se passèrent ainsi; je grandissais et 
sans doute la méthode de Tsin n’était pas (roj) mauvaise, 
car mes lu’ogrès à l’étude devenaient sensibles. iMa mènî 
et ma sœur me parlaient sur un Ion de respect niôlé de 
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ct'.iiiüo- ^lon père Ini-inèine, bien qu’il s’cnureîU de le 
caclier, élait très-nailé de mes succès et en lirait le 

i 

iiieillein* aup-ure ])oui‘ ravenir. Souvent il eiilrail dans 
le pavillon où je loMcais, et ^'oulait voir les sentences de 
(loni'iicins que je traçais au junceau sur le pajûer. 11 ne 
«lisait rien, niais je «levinais, à certains sig-nes, son 
contenteiuenl secret. It'ailleurs, j'avais reinarcpié «pie, 
Je lendeiuaiu de ces visites, Tsin exhalait une odeur 
d’njiiuni }dus insupporlablo que de coutuine ; cela prou¬ 
vait évidemment qu’il avait reçu «jiielques Laëls (!) de 
"ratilicalion et «pidl les avait «b'qieusés en faveur de sa 
dangereus(3 manie. 

Mais, encore une fois, pas un mot «le mon père à ses 
amis et connaissances ne trahissait sa joie intérieure. 
La politesse parmi nous consiste à ravaler, eu })aroles, ce 
que l’on jinssède, tandis «[u’au contraire la personne à 
(jni l’on s’adresse a le devoir de l’exagérer. Ainsi, «[uand 
on coinplimente un grand ]iersonnage sui' « son noble 
nom », sur son «« magnili«pie palais », busage com- 
mande de répondre qu’on a « un nom Iminljle el obscur, 
une misérable maison. » De même, «[uand on demandait 
à mon p(M‘e s’il avait <« un prince héritier », il ne man- 



tu. 


•p - 


J’ai « un petit cliien. » 


(1) Tü'éUf [lOtiU lingots (l’aigent iiui servoui dü monciaie. 
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On comprend (pie « le }iclil chien » c’élait moi. Ouanl 
à ma mère et à ma sœur, il non parlait jamais; el, si 
(luekpi’un osait l’interroger à oc sujet, il appUquaif à sa 
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ieinine et à sa lille des épitliètos encore plus llétrissantes 
pour elles, bien ipiTl les aimât réellement l’une et 
l’autre. 

Le temps vint où Tsin ne ])ouvaiL ])lus m’apprendre 
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gr.'ind cbo^e ; il lallnit donc s^onger à m’envoyer au:; 
écoles pu])liquos, pour y éiudier les cinq livres cano- 
nique;. el, me préparer aux premières éju'eiives du man- 
darinal. A mesure (jue Tsin voyait approcher le moment 

<lc ^ou l’envoi, il redouljlait de sévérité à mou é^’ard. Sa 

^ 

posilioii cliiil, luerniive clioz iimis; il sombhiit vouloir 

s cil Iireiulre u uioz ilu clifiirrin cju’il rossenlail <Io la 
pordi'o. 

Un jour, j avais laissé lomberpar mégarde un jdnceau, 
chargé d’encre de Chine, sur une holls page que je ve- 
nai> de teiminet , il entra dans une fureur horrible, 
poussa ries cris sauvages et, saisissant sa redoutable 
tresse de cheveux, me frappa à tour de bras. D’hobilmle 
les maîtres ne irap],enl. que sur le dos et sur les mains 
de leur.s élèves- mais cette fois, Tsin, transporté de 
colore, m’atteignit en ideiii visage, si bien qu’une 
halalre sanglante apjiarut sur mes deux joues. 

de UC pleurai pas, je ne criai pas, et peut-être 
neiis.«e-je pas porté piainte contre mon précepteur. 
MalheureiLsemeiU pour lui, mon père venait on ce mo¬ 
ment nu pavillon, afin de surveiller mes travaux, et me 
vit dans ce piteux étal. 

Mon pere, on le sait, demeurait toujours froid et ira- 
passddo ; mais peut-être en secret avait-il recommandé 
a Ism de ne pas me maltraiter trop cruellement, car il 
laissa échapper des signes de violente irritation. Il ap- 
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jiehi les dumestiques, et dit, en leur désignant mon 
niailre ; 

— Vingt coups de bambou. 

En nii clin d’œil Tsin fut renversé à (erre^ conclié sur 
le dos, elles vingt coups furent servis avec une vigueur, 
une dex.lérité, trahissant la longue habitude de ceux qui 
les administraient. 

J'avouerai que je n’étais pas très-cliagrin, tandis 
qu’on rendait à iiioii 2 irécop(eur ce qu’il m’avait donné 
pendant plusieurs années si libéralement. Tonlefois, je 
savais déjà demeurer grave, et un sourire vint à peine 
effleurer mes lèvres, 'rsin, de sonfàté, n'avait pas essayé 
la moindre résistance, n’avait pas fait entendre un 
gémisseuietit. [>g supplice iini, il se releva en silence, 
ramassa sa pipe et son éventail, qui s’étaient détachés 
dans la bagarre ;pnis, ilsc tint, humblement et les yeux 
baissés, devant nous. 

— Li. mon intendant, reprit mon père avec autorité, 
vous payera ce qui vous est dû... Que l’on ne vous revoie 
jamais ici... Afkz cl (remhle:. 

C’étaient les mots dont les hanls mandarins accom¬ 
pagnent d’ordinaire leurs sentences. 

Tsin s'inclina jusqu’à terre. 

— Tout est juste, tout est luen, seigneur, répliqua-t- 
il d’un ton douccreu.x ; (pio le Ciel vous accorde de longs 
jours ! 
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Et il s’éloigna, en miül [pliant les signes de servilité. 
Néanmoins, au dernier moment, il m’avait lancé un 
regard haineux (jui semblait dire : 

— ('/est à toi, ])etit drôle, que je revaudrai les coups 
de bambou que je ^'iens de recevoir ! 
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Ln salle des Aïicètres- — Le Wen-Hio-Koiiiig. “ Héapparltion 
de Tsin, — Les alarmes d'uîi candidat* 


Plusieurs uiiriées s’écoulèrent encore. 

•l’étais niaiiiienanl presiinc iin jeune lioimiie el je réa¬ 
lisais les espérances de iiioii père. ,ra\'ais l)eaucoup tra¬ 
vaillé au ütraud collège iin])éria[ el, outre les connais- 
saiiees ordinaires d’écriture, de géograjihie, d'aritlnné- 
liqiie, je possédais à fond les cinq livres canoTiitp.ies de 
Confucius el les qualro autres om rap'os appelés exeellein- 
nienl les quatre livres. Ayant subi avec succès les 
épreu\ es publiques du inandarinal, j'avais obtenu le 

VI 
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Loufoii (le ci'isUil, ce (|ui me donnait déjà le second 

% 

grade parm i 1 es le 11 rés ( 1 ). 

• Le momeiiL vint (Mifin d(’! concotirir pour robtentiondu 

grade supérieur, c’esl-à-diî'e du bouton lileu, et, après 

avoir subi de nouveau les éprouves piaiparaloires, je fus 

admis, ainsi (ju’uii grand nombre d’aulros candidats, à 

» 

jiasser roxamen délinilir. 

Cet examen a lieu tous les ans, avec beaucoup de so-^ 
lennité, dans le temple des lettrés, (|ue l’on appelle Wen- 
Uio-KùiüHj et <]ui est situé près du palais impérial. Le 
lemide ou yamoun des lettrés, à Péking, est magniii(jue. 
Scs Imtiinonts, disséminés dans un vaste jardin, con¬ 
tiennent des salles destinées aux réunions, et huit ou 
dix mille petites cellules, isolées les unes des autres, où 
Ton enferme les candidals. A Pépoqiie des concours, le 
Wen-llio-Kouiifr devient le centre d’une anilation con- 
sidérable, car toute la nation s’iiilcrcsse vivemeuL aux 
résultats d(i ces luttes littéraires. 

I.c malin du jour où je devais jne rendre au temple 
des lettrés, je fus mandé jiar mon père dans la salle des 
Ancêtres. Ces « salbis des Ancêtres » existent dans toutes 


(1) Les tlii Tn^iiiilaritial rorrcspoiiflent ^ ]mi près h nos grfidL^s universitaires, 

savoir : le premier (boulon doré, bnuloii do eristol), au lïûocalaure%t ; le second (boii^ 
ton bEnnc, Loutoii de verre bleu, ImuiLoii de lajus-lazuli), a la licence; le Lroisième 
(honlnii ponceau, bouton vernii]ton Cîselé cl eiifiit liouton de corait, le plus élevé de 
tous), correspond au doctorat, liiversos fonctions publiques sont aiïcctées aux titulaires 
de eluicun de cca crades, coinme nous l'avons dit. 

Mm* ~ 











































































































1J-: l’KTIT CIlINtiLS 


111 


les limitons diiiioises el. ainsi qui' l’iiulique leui‘ nom, 
elles sont consacrées à la luéiiKiiro des chefs dcfuiils do 
la faniille. Elles coiisisleiit, la plupart du lempSj en une 
pièce très-richemenl ornée, qui est coiimie un sancluaire 
domestique. Des tahlelles renlei’iiienl les noms des pa¬ 
rents luoris, dont les portraits décorent les murailles. 
Devant un autel, sur lequel on eniretieni constamment 
des lampes allumées, ou vient, dans certaines eircon- 


slances, brûler des parfums, priVenler des oliVandes et 
faire des prosteruations. Un clief de famille ne saurait 
prendr(' une décision importante sans jüler méditer dans 
la salle des Ancêtres; il seml>lc ainsi les associer aux 
intérêts tle leurs descendaiils. 

En pénétrant dans <•(> lieu sanctilié, je m’inclinai pro¬ 
fondément. ^Mon père, malLcré sa gravité liabif.nelle, pa¬ 
raissait (rès-agilé. 11 Innilail des papiers dorés et de 
petits bâtons d’encens devairt l’image du chef de notre 
race. 

— Lao, me dit-il, vous aile/, au Weti-llio-iûnuig ; si 
vous revene/. vaiiupieur, de grands avautages en résulte¬ 
ront pour moi comme pour vous, et je serai peut-être 
élevé à une fonction plus éminente. One rintluence de 
nos vénérés ancêtres vous soit donc favorable ! 

Il me donna les plus sages conseils, suggérés par sa 
propre expérience, sur la conduite que je devais tenir, 
sur les précautions cpie je devais prendre, sur les mena- 
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gements ijiie j‘aurais à garder ; je lui promis de me 
conformer scrupiiîeusomenf à ses inslructions. 

— Laô, poursuivil-il ddiii air d’iTU|uiéludo, vous avez 
assez étudié pour mériter vos grades, mais je me défie 
de votre caractère bouillanL .l’ai des ennemis, et vos ri¬ 
vaux pou rront vous tendre des jiiéges... Aussi devrez- 
vous veiller sur vous-mème, ne vous écarter en rien 
des règles de la ])rudence. 

Je rassurai mon père, et lui répétai que je n’ouJilierais 
aucune de ses recommandations ; puis, comme l’heure 
ap})rochaiL, je demandai la permission de partir. 

Au moment <le nous sé[)arer, réinolion de mon père 
redoubla; mais il ne so livra à aucune démonstration 
([ual jugeait indigne de lui ; de mon cOtc, je demeurai 
froidement respectueux en sa jirésence. 11 m’accompagna 
jusqu’au seuil do la salle des Ancêtres, et rentra préci¬ 
pitamment, soit qu’il crniguît de laisser échapper (juel- 
quo martjue de faiblesse, soit qu'il voulut présenter do 
nouvelles olfrandes aux mânes de nos aïeux afin do me 


les rendre lu’opices. 

En sortant du pavillon, je trouvai tous les gens dn 
logis assemblés pour me voir partir, depuis les ser¬ 
vantes et les })ortenrs de jïalanquin, jusqu’à ma mère 
et ma sœur Pan-Tsé, qui, en sautillant sur leurs pieds 
mutilés, me faisaient des siü:nes d’en cou rarement avec 
leur éventail. 
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Une foule coinpacte encourait déjà le Wen-llio-Koantr. 
et les lettrés, coinnie moi, qui vouliiient y [lénétrer, 
avaient peine à se frayer passage. Mutiji j’alleiniiiri la 



TEMPLE CIIIN'OIS. 


porte, gardée, par des soldats tarlares, et, ajirés avoir 
présenté mon billet dàulinission, tpie contré la soigneu¬ 
sement le mandarin chargé de cet oflice, je fus introduit 
dans l’intérieur du palais. 

Là encore, l’aflluenco était énorme, et, maluré 
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rélendue des bdtiiiicrits et des jardins, tout regorgeait 
de monde. Parmi plusicnrs milliers de candidats à bou¬ 
ton doré et à bouton do cristal, allaient et veiuiient les 
nombroiix soldats chargés de inaintenir l’ordre, tandis 
que les mandarins al tachés au yamoun s’assuraient que 
la discipline était observée avec rigueur. 

A riiiMii'e lixée, tous les lettrés présents se rendirent à 
la supei‘be pagode qui s’élève au centre du jardin et 
qui est consacrée à t’.onfucius, pour atlorer les tablettes 
du projdièlo chinois et pour appeler la bénédiction cé¬ 
leste sur les Iravtiux. Ensuite, ils furent conduits aux 
pa\illoiis ([ui contiennent les cellules où chacun d’eux 
devait rester enfermé j)endant trois jours et trois nuits, 
sans sortir un instant, juscgi’à ce (lue sa composition fût 
lerminée. 

>1 

On prend les ])récautions les plus uiinulieuses alin 
(jue le candidat ne puisse avoir de communication ui 
avec- ses émules, ]ii avec le dehors. Il n’aiiporle sur lui 
(gie du papier bhnic, une ccriloire et des pinceaux ; 
avant de le inetlre en loü’o, les soldats hirlares le fouil- 
lent soigneusement et s’assuremt ([u'il ne conserve rien 
de contraire à l’ordonnance. Dans la cellule, il trouve une 
idauclicltc sur laquelle est gravé le sujet de la eoiiipo- 
sitioj] à traiter. .Vlors la ccdlule est fermée et le irouver- 

rj 

iieur du yainouu des lettrés appose son sceau sur la 
porte, l'our rendre la séquestration plus absolue, des son- 
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lincllcs, placées dans les corridors, veillent nuit et jour 
* 

à roi)serval ion de la consigne. 

Je dus subir, comme les anlres, toutes ces foniialités 
gênantes, souvent puériles, et je Tus liarricadé bel et bien 
clans une es])èce de cabanon où je pouvais me li\M‘er au 
travail sans risrpier d’être distrait, l.es cellules sont si 
petites, cjue Ton s’y meut avec peine, et leur mobilier est 
des plus sommaires. On s’y trouve fort mal ii l’aise, on y 
suffü([ue, et la mauvaise nourriture, aussi bien cpie cer¬ 
tains autres inconvénients dont il est inutile de parler, 
font de celte réclusion rigoureuse un véritable supplice. 

Xénuinoins, je m’efrorcai d’ouiilier mes soiiflVances 
pb y si (pies pendant, ces trois mortels jours et ces trois 
mortelles nnits. Absorlié par mesmédilalions, })ar le désir 
ardent de réussii*, je ne snngf'ois pas aux privations, à la 
gêne, et je tra\ aillai avec coui’age. 

;Ma composition achevée, je fus content de moi-niême ; 
mon suc-cès me semblait })res(pio certain, et, quand vint 
riieurc de la délivrance, je me sentais plein d'espoir. 

Par une disposition de la loi qui règle la fo)*me de ces 
concours publics, l’œuvre originale des aspirants aux 
grades ne passe pas sous les yeux des examinateurs, 
mais bien une copie qui en est faite par des lettrés 
subalternes atlnchés au service fin palais. Sans doute on 
a voulu ainsi prévenir la framlc, empêcher les juges do 
favoriser certains candidats. 
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.lo n’i^nnrais jias cet te règle, et, dès ejae je fus sorti do 
ma cellule, je m’empressai de demander le copiste cliargé 
de transcrire mon travail. 


Il accourut aussitôt, et ron jugera de mon étonnement, 
de mon împiiélude, quand je, reconnus, dans ce copiste, 
ïsin, mon ancien ])récept.eur. 





































































































III 


Angoisses. — Chacun sou tour! — La caugue et le bouton bleu. 


ibiii, tout('i(>is, lie piiriil jiivs sn souvouii* do ];t iiiîuiièrfi 
dont nous nous elioiis scpniv's tjiipiques iinnées lUiniuvi— 
vanl. Aussi ])ion j étais sou sujiérinur do parinoii bouton 
do (îi'islal, ot, dons los ciri'onstaiioos ordinaires do la vie, 
il 1110 tlevail olieissanee. U lo (■(nupril sans doute, car 
il m’aborda d’uii air respoolneux. Co i'uroiit dos sa¬ 
lutations sans lin, des eoiii]'liincnts à perte de des 
protestations d’amitié i>üur moi, pour mon père, iiour 
mes aïeux jusqu'à la sixième p^énératioii. 

Je répondis assez froidement à ees iiolitesses outrées. 

Tsin me semblait tout à fait abruti ]iar rusa,g‘e de 

ropimn; ses joues étaient plus parelieminées, ses yeux 

}>lus caves que jamais ; la lony^ue tresse deelicveux, avec 

laijuelle il m avait torturé si souvent, était maiulenant 

d une blancheur de nei|j,'e^ eiitiii son ton et se.s manières 

avaient quelque chose de taux (jui eiitreteuait ma dé- 

i:î 
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(iance. .J’eus l’air néaninoiiis (rajouter foi à ses témoi¬ 
gnages (ratï'eetion et je lui recommandai de coiiier ma 
composition avec exactitude. Il iiie le ])romit, en renou¬ 
velant ses protestations de dovonemenL; ]uiis, comme, 
ses devoirs Je l’échnnaient, il me (juitta et em]K;)rta mon 
travail. 


Malgré ma conllance apparente, je n’étais jais Iran- 
cpiille, et je redoutais ipiel([ne mauvais tour de Tsin (|ue 
je savais jirofondémeiit rancunier. 

I*our comprendre mes alarmes , il est bon de rai)])eier 
(]ue réci'iture des lettrés présente des dinicnltés extraor- 
dinaii'es et que l’on n'a pas trop de toute sa vie pour ap- 
prendi‘0 à résoudre ces difticultés. Composée primitive¬ 
ment de deux cent quatorze caracb'ires ou mots, elle se 
couqiose aujourd'hui do quai'ante, mille caractiu’os, jiar 
suite des modilications que Ton a fait subir à ces deux 
cent ([uatorze radicaux. Chacun d’eux ne dillï'te d’un 
autre, dont le sens (*st. tout o]q>osé, (juo jiar des traits 
lircs({ue im]>erceptiblos, souvent m(’’ino par la forme d’un 
accent., cl il y a cin([ accents diirérents dans noti’e lan¬ 
gue. Il én résulte que la jdns légère inattention peut 
changer absolument le sens d’une idirase, exprimer les 
idées les plus ]jaro(pies et faire f[u’un complinjont, i)ar 
exemple, devienne une grossièi'c injure. 

.Teme souvenais de tout cela, et je songeai que si mon 
ancien précepteur tenait à se venger de moi, l'occasion 
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était excellenle. Il luisuflisait de supjifiiiier ou (rajouter 
quelques inijterceptibles traits fie pinceau ])our dénaturer 
ma composition, aiuiuel cas je serais iiiévitablemenl. 
refusé à l’examen et mon avenir serait perdu. 

Je restai donc pendant plusieurs lieures dans une 
anxiété cruelle, ila mémoire me rei)roduisait tous les 
méfaits qu’on imjmtait à Tsin ; ])lus j’y réfléchissais, 
plus je le croyais capable d’une mécliaTile action. Aussi 
rôdais-je autour de la salle où il s’occupait de transcrire 
mon ouvraijfe, quand il sortit. 

A ma \ ue, il eut un mouvement Iden martjué d’in¬ 
quiétude, et, alTectant d’ètre très-jtressé, il tenta de passer 
outj’e. Mais je voulais m’assuT'er à tout ]>rix si mes soup¬ 
çons étaient fomlés. 

-— Tsin, lui dis-je, mont rrv,-moi la copie (pie vous allez 
porter aux examinai ours, 

— Jene l’ai pas, semneur Lao, répliqua-l-il; d’ailleurs, 
ce serait contraire aux ivglements et nous nous expose¬ 
rions tous les deux... 

— Je désire la voir, Tsin, répédai-je avec plus de force, 
vous dites que vous ne l’avez pas? Qu’esl-ce donc que 


J’écartai brusquement sa vieille jaquette de coton et 
j’en retirai plusieurs pa2)iers chargés d’éciilure au ]jin- 
ceau; je reconnus ma composition et la co])ie de Tsin. 
Malgré ses efforts pour reprendre celle copie, je la 






















1Û0 


L A O 


parcourus rai)iflcuionL du l’cçrard. 
étaient altérés, les phrases av; 
une pareille cruivre ne pouvait 
mandarins. 


Horreur! les caractères 
un sens absurde, et 
qu’exciter la risée des 


On s’iinaLrinera sans peine la riireur dont je fus saisi. 
Rarement, bien rarement, malL''ré cette chaleur du sang 
(juo mon ])ère me rejirochait, je m'étais laissé allei-à 
des transports de colère ; niais, cette fois, l'indignation 
et le désir île vengeance nie rondaieiiL fou. .le me jjréci- 
pitai sur ce misérahle Tsin, Je le fra])pai des ideds et 
des poings avec toute ma vigueur. Selon l’ordinaire, il 
n’essaya pas de se défendre, mais il ]ioussa des cris qui 
mirent en rumeur le ]>ahns des lettrés. 

Des soldats et des surveillants îiccoururent. Aveugle 
jiar la rage, je ne voyais rien, je n’entendais rien, et je 
contimiais de frapper, (juand la scène changea hrusqne- 
ineiit et d’une manière fâcheuse ])Our iiun. 

Le gouvei'iieur du Wen-Ilio-Kouiig, mainlarin de pre¬ 
mier rang, faisait eu ce moment sa ronde, a^■ec une es¬ 
corte de soldats de police. Attiré par le hruit, il se diri¬ 
gea vers nous et me vit eu besogne. 

Les règlements spéciaux du palais des lettrés furent 
d’abord runi(|uo préoccupalion du haut fonctionnaire. 

— O'iei donc! s’écria-t-il, ini candidat qui frappe un 
surveillant!.. Vingt coups de liarnhou au candiilat ! 

A peine avait-Ü achevé ces paroles, que les soldats se 
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jelaioul. sur moi, me renvorsaifuil à iprre et m’adminis- 
traienl les vin^t coups, sans [)lus de cérémonie tjuo si 
j’avais porté un simjile lioiichon de cai’afe au snmiiiel de 
mon clla]^eau ofliciel. 

.l’ai dit déjà que la bastonnade n’inqdique cliez nous 
aucune idée tle déshonneur, que les j^'i'ands jiersun- 
narres y sont soumis comme le commun des liommes. 

t - 1 

Aussi acce[)lai-jo inun sii])plice avec jdiilosopliie et je ne 
m’en sentais .nullement ravalé. 

En revanche, Tsin ihî [)onvait cacher sa joie, iiendanl 
que l’on me lVa])])ail ainsi. Il branlait la lélc comme un 
de nos maLTols: sa larLm boiadu' était lellemeiU dilatée 

ri? ^ « 

par le sourire, ([u’idle senddail vouloir rejoindre ses doux 
oreilles; sa loimnie mille ondulait comme un serpent 
qui i'rélille. Le sjieclacle de mes sniillrances lui réjouis¬ 
sait l’iime, el son r('|j;'ard mocjueui* seml)lail diî'C : 

— ,\ votre tour, mon pircon, de recevoir des covq>s di; 
liamhou. 

La coi'rection terminée, je me relevai, je saluai h* 
mandarin, selon Eusa^’e, et je me disposai âme retirer. 
Tsin, de son coté, iiaruL (U'oire qu’il était resté troj) long- 
tenqis, el faisait mine de rentrer dans la salle, quand le 
s^oLiverneur nous retint du tjesle tous les deux, 

iJ O 

— Maintenant, dit-il, quelle est la cause de celte grave 
infraction à la discipline du Wen-llio-Konng^ Ques’esL- 
il passé enlre le candidat et le surveillant? 
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.Ift racontai ce ([ui venait, d’arriver et comment la 
conscience (rnne injustice m’evait révolté au point de 
remporter sur ttuiies les autres considérations. 

]ji liant, fonctionnaire se tourna vers Tsin et lui adressa 
(juelques questions. Tsin e.ssa.ya de nier ; mais les preuves 
étaient U'i, et le jjrouverneur s’assura par lui-même com- 
bien nia colère était lé^dtiiue. 

11 rétlécliit un moment; juiis, il eoinmanda à mon an¬ 
cien maître de s’nnenoiiillei': 

— Les lois du tribunal des rites sont fornielles, reprit- 
il; tout, surveillant du Wen-llio-Koung qui a jirévariqué 
dans l’exercice de ses fonctions doit être puni de mort... 
Lu conséquence, je condamne Tsin à la mort par stran- 
u'idatkui... One l’on obéisse et tpie l’on tremble! 

Le Lrouverneur, en effet, appliquait la. loi, et Tsin 
n’avait ]ilus ([u’à se soiimettre à cette sentence; aussi 
bien le jn^fe aurait ]ui lui faire trancbor la tête, supplice 
que nous considérons comme beaucoup plus terrible et 
plus infamant <jne la strant^ulatiou. Quand un Chinois 
est condamné à être élraiip'lé, ou lui passe un lacet de 
soie autour du cou ; «leux soldats tirent les extrémités 
du lacet, l’un à droite, l’autre à gauche, et la chose est 
iiiiie en un nioinent. 

Tsin pourtant ne se montra pas très-lior de celle in¬ 
dulgence. Sa ligure jaune avait jiris des teintes verdâ¬ 
tres et s’était violemment contractée. Il no songea pas à 
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implorer la pilic du gouveriieiu’; c’eût élé inutile, mois 
il me reirarda d’uii air supplianl. 

Ouaiil à moi, je me trouvais l)eaiu*ou}i Iro]) \(m^-é. 
.l’aurais vu sans rej.o'et tjue mon c'ni[uiii reçût une douille 
dose de coupsalo bambou, dussenl-ils être appliijuës avec 
plus de vii.aieur <pi’à rordinairo; mais, bien (jue dans le 
Céleste Empire la vie humaine ne soil jias n^mfée l'oi*t 
précieuse, il me seudjlait dur ([ue Tsin payât si cher sa 
trahison. 

Déjà les soldats exhiliiuent des eliaines, (pte Tou allait 
passer autour du cou et des liras ilu coudaïuiié. X’osaiit 
intervenir d’une manière tn*p<lirecte. je d isau uiaïularin ; 

— Le jup'emeut est aussi jiist(M[ue sage et tout à lait 
conrorme à la loi des lâtes. (>])endant, seigaieur gouver¬ 
neur, convieiit-i] (jue moi, tjui me plains d’un acte cou- 
jiable, j’ciL porte aussi la peine^ Si ma coiupositiou, telle 
ipi’elle a été altérée par ce méchant liumine, viinit à jiasser 
sous les yeux des examinateurs je serai mis hors de con¬ 
cours, et il en résultera }iour moi le plus grave dommage, 
Xe pourriez-vous permeltro à Tsîii de réparer sur-lc- 
(diamp le tort qu’il ma causé? 

Le gouverneur réfléchit de nouveau. 

— Celle demande est légitime, reprit-il eniiii ; il im- 
liorte d’ahord que Tsin remplisse }ionclnellemcn( ses de¬ 
voirs de copiste. 

11 ordonna aux soldats do surseoir à Tcxéculiou do sa 
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soiUetU'C; puis, il lil outror le coinlaiiine, ainsi que moi, 
dans une cellule voisine et lui dit de recdilier sur-le- 
cliaiiip, d'après mon texte, la copie altérée. 

Le inis('r;d)le Tsiu tremblait fie tousses membres et 
avilit peine à tenir son pinceau. Heureusement, sou 
ouvrage u'étaiL ni long, iii diflicile. Ouelques traits 
ajoutés, ipielq U os accents remis à leur place suiiiront 
pour reclilier les absurdités dont il avait parsemé 
mon travail. Le gouverneur voulut que je contrôlasse 
la copie de Tsin, et il constata personnellement que rien 
n’y avait été ajouté ni relrandié. Puis, il s’empara des 
papiers, pour les remettre au bureau des concours. 

— A présent, reprit-il, ([ue l’oneondniseTsin en prison 
et que fleniain il reçoive son châtiment. 

.Mais mon succès m’avait rendu courage, cl, me pros¬ 
ternant devant le gouverneur, je lui dis aA'ec humilité : 

— tseigiieur, la faute avait été commise et A-otre justice 
devait la juinir; maiiitoiiaiit elle est ré[>arée et votre 
luisériüorde lient Iroin’oî- sa plat‘e. Moi qui surtout ai 
souli'erl des peididics de I siii, je vous conjure de lui faire 
grâce ou du moins de lui accoriler quelque adoucissement 


r<# 


Le gouverneur parut Irès-ctonné. La compassion n’est 
pas commune dans le Céleste Empire et une exécution 
capitale, si horrible qu’elle soit, n’excite habituellement 
qu’une bruyante gaieté parmi les spectateurs. 
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Le ]iau( 10 m ■ lion liai rc liocliail la UHe (riin air pensif. 
Kniin il me dit : 

^ DUS eles jeune et vou? ne savez pas encore coin- 

a loi soit observée. Quel niotir avez- 



vous [pour ilësirer que jVqparijfne le cou[>able ? 

.le ré])nn(liSj toujours avec une extrême Immilité, que 
Isin avait été mon ])réee[>teur pmidant mon enfance et 
que, malj^re ses torts actuels, je n’oiildiais [pas les ser¬ 
vices rendus a une aulre époijiie. t'e sentiment obtint 
ra|)[}robation du ^'ouverneui'. 

— Il sulfit, dit-il ; à voire [prièi’c, je me montrerai in- 
dulii’ent envers votre ancien maître... .le lui IVus nTàce 
de la. vie ; mais il subira, [leiidanl trois jours, le su])[ili(‘e 
delacanijue, ilaiis les [places et lescari'etburs de l’ékiiig... 
Que l’on olpéissp^ et (|ne l’ipn tremble ! 

La i'üiujui’. ou hui est> une esjpèce de lourd tonneau 
percé d’un trou dans leijuei (ui lait [passer la. tète<lu con¬ 
damne, <le manière (pio Je poids de ra[p]pareil re[posc 
sur ses éjpaules. Qn [promène ainsi le coiqiablc dans la 
ville. Pemlaiit qu’il est chargé de cet énorme fardeau, 

il ne [peut ni se coucher, ni sc sei'vir de ses mains, et on 

•* 

est dans l’obliiïatioii de le faire maiiLrer. 

■C--' . 

jMaiirre la rigueur de ce su[p[dicc, Tsin n’enteiidiL [las 
moins avec grand [plaisir sa sentence déllnitive. Il se ré¬ 
pandit en démonstrations do joie, en bénédictions poui* le 
juge, [pour moi, [pour la terre entière. .Mais on ne lui 
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laissa pas le 1eiii|>3 de s’ahandomier aux élans de sa 
reconnaissanœ ; les soldais reneliaîuèrenl el le condui- 
sirenl à la ptison, tandis (jue je retournais chez mon père, 
après avoir remercié le gouverneur. 

Pendant deux jours, ou iu’uora le résultat dese.xamens. 
No se j)ouvail-il pas que j’eusse commis (pielque i/rosse 
faute dans ma com])osilion ? Ne se ]K)uvait-il pas que les 
corrections imposées à'l'sin n’oussent pas été laites a\'ec 
l’atleutionnccessaire? .Vnssi, toutes mes anmûsses étaient- 

f r. 

elles revenues, on attendant (jue les décisions des savants 
mandarins fussent rd'liidiées, selon Pusage, dans les en- 
di'oits les plus apparents do la ville. 

La liste parut entin, et j'eus la satisfaction de voir 
mon nom lip:urer parmi ceux des idus favorisés. Mou 
])ère, toujours si froid, était ivre de Ijonlieur ; car, il existe 
dans le Céleste Em])ire une telle S(didarité entre les lils 
el les pères, (pi’il devait, comme nous savons, tirer 
lionnenr et proiit de mon succès. 

Le jour môme, toujours selon rusa^e, le vice-roi de 
Pékiim m’invita solennellemojit à dinor, ainsi ({ue les 
autres lauréats du t*ou(‘ours. A la suite ilu festin, il me 
remit, au nom du Fils du Ciel (l’empereur}, une lasse de 
vermeil et un chapeau surmonté du boiitoii de lapis- 
lazuli. .Pétais ainsi hn/fon bien de première classe, et 
déjà apte à la plupart des charL^es ])ii])liques. 

Comme, eu (quittant le yainoun du vice-roi, je 


tra^■er- 



















































































f.Jv l'ETIT CJIINOIS 


107 


(out Jior de Iiifi dignilé nouvelle, un eniTclbuf popu¬ 
leux, j’euleiidis de ^'miides liuées (jui nie lieenl retourner 
la ((de. Le uinlheureux Tsiu, écrasé sous le poids de sa 
oan-ue et. gardé par deux soldats de i>oIice, était là, au 
uiiliou d une caiiaille féroce, qui riait de ses soutîraiices 
et de ses coiilorsioiis. Je ne pouvais rien pour lui ; ce- 
peiulaut je )u approchai et je remis quelques taëls aux 

soldats, aiiu (pi’iis le traitassent avec .louceur, jus([uVi 
sa délivrance. 



1 
















I 

I 

I 
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ApR's avoir Iti Phîsloiro de SiiiiLli eL {’pIIo de Lao, je 
l'elenuai les cahieis avec l'olère. Loin d’v avoir trouvé 

K 

fies ari^nimcnls eu faveur de mou ojdiiion, je devais 
constater (jue, d’a])rès les exemjiles cités, les petits Amé¬ 
ricains et les |)etits (Ihinfés étaieut jtlus mallieureux que 


nous. 


— Reelleinent, dis-je, en France on n'esL jias oljlit^é 
de faire cinq ou six lieues à i‘lie\’al tous les jours pour 
aller prendre une leçon d’histoiro ou do grammaire, et 
personne chez nous ne ristpie «l’èlre scalpé pour 
apprendre la di\-ision. (Juant à Lao, le mandarin en 
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li0fl)o, il rp{;')it boaucoup jilus do coups de mari inet ou de 
Laiiibou (jue lapalionco de l’un de nous ]i'oii ])(Hirrail 
siippoider... Mais eu déÜiiilive, poursuivis-je avec cette 
contiance dans mes projires lumières qui ne m’alian- 
iloiinait jamais, tout cela ne prouve rien... La Cliine est. 
une civilisai ion décrépiJo où doivent se Irouver, sous 
une au Ire foriiie, les abus qui Ira vaillent noire vieille 
société. Ouani à rAmérique, la population actuelle n’est 
”uère autre chose (pi'uii comiiosé d’Anglais, de l'‘rançais, 
(r.-\lleuiands, qui oui transjiorlé là-bas les anciennes et 
soltes tradilions de ce côté de rAllantique... C’est dans les 
j)ays neul’s, chez les nalions em'nre sauvages, (ju’exisle 
la véritable indépendance pour h>s enfaiils. J'en aurai la 
prcuvaMiuand je pourrai lire, à leur loiLr, ridstoire du 
jKdil Groënlandais, celle du petit noir cl celle du jietit 
Australien. 

Le retour de mon père changea le cours de mes 
réflexions. I..es nombreuses Jiégligences que prôsenlail 
mon devoir, fait à la lulte, m’attirèrent des réi)rîmandps, 
et le docteur promena les yeu.x autour de lui, comme 
pour chercher la cause de ma distraction. U s’aperçut 
alors que la clef était i*estée à la l)ihlio(hèque. Se h'vant 
brusquement, il courut au tiroir (ju’il ouvrit et dont il 
examina le coiilenu. Mais j’avais piis soin de replacer 
les cahiers exactement dans l’ordre où je les a^'a.is 
trouvés, et il parut ne se douter de rien. II referma le 
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meuLle et, Lallmliant queb[ues parole? inintelligibles, 
sans doute pour se jjronder lui~ni6iue de son étourderie, 
il revint vers moi, qui n’avais l’air de rien voir et qui 
seinblais fort occujié <le transcrire ma version grecque. 

•le conviendrai [Hjurtant (jne, ce jonr-là, je me montrai 
doux et soumis envers mon iière. Faisant trêve à la 
bouderie que j’avais atrectée dejmis ma disgrâce, 
j’adressai plusieurs questions au docteur, qui me réj)ondit 
avec complaisan(‘e et avec une évidente satisfaction. 
De même, je fus plus caressant, que d’iiabitnde pour ma 
inère et pour Daroline. .Ma mère m’ayant demandé, selon 
roi’dinaire, si je comptais bientôt mettre tin à une situa¬ 
tion qui aflligeait toute la famille, je lui dis presque en 
souriant : 

— Eli ! cil !... on verra. 


Ec lenilemain, mon i>ère ne négligea pas de retirer 
la clef de son tiroir, et toute lecture fut impossible. 
Mais, le troisième jour, il l’oublia de Jioiiveaii, et, comme 
ce jom-là précisément il allait voir un malade à la 
campagne, ce qui devait le releuii' jtlusieurs heures, 
j’eus le temps iiécossîüre pour acliev«‘r la lecture des 
trois histoires qui vont suivre. 
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Le premier pays du monde... d’après Hans. 



Ou n’apeiroit de toutes 


Je suis tiB (Îan.-î la plus Itelle 
et la. plus riche de la 

lerre. 

* 

Oettft reiïioii, siluéo au uii- 
lieu des giai-es tlu jn'ih' Xord. 
est appelée par les Europ(''eiis 

rrroenlaud un liM’re fcrfc, 

quoique, depuis des siècles, 
il ne s’y trouve jiliis d’arbi-es, 
parts que des rocs uns, des 

1 i! 
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inonlag’no.- de ^-Inco; e’esL à }>eine si ([uel([iies touffes 
<le Y a})])nlaissent, quand, an ]ii‘inlenips, se dé¬ 

chire son iuuneuse^ inaiilean do ueiu^e. La nuit v dure 

■' . ■■ 

trois mois l'onsccnlils et le froid aiteiiiL des jiroportions 
que les homines dn Sud ne peuvent siqiporter sans des 
jirécaulions inlinies. Lu revanche, lorsque vient la 
saison d’été, le soleil, iiemlant trois autres mois, ne 
(piitte ])as un instant riiorizon. Parlez-moi de jours et 
<le nuits de celle taille, au lien do vos jours et de vos 


- I 


nuits (’lnqué: 

(daupie saison, ]>our nous autres lial)itanls de ce sol 
[iriviléuié, tt ses splendeurs cl ses plaisirs. Kn hiver, 
<]uand le froid sévit au dehors, (piand de jirofondes 
lénèlires <'ou\ rent la terre cl la mer, nous nous instal¬ 
lons commodément dans nos eabanes de neiue, où Ton 

Cj f 

])(‘nclre en ranqianl sur les urenoux et sur les mains, 
par un {'ouloir <1e trente pieds de lonu-. Avitonr do la 
eahane, inlérienreineni , est ét;>hli le hoJopsvl ou hane 
de nelum bal lue, recouvert de fourrures, qui sert de 
siéo-ps pi (|p fil. A la voiile lirillanle de ^‘laçons, les 
feniines suspendent une lampe en pierre tendre, où 
brûle (le riiuile de jilioqiie ])rodnisant une grosse 
flamme; celt(3 lampe est le hofluh, qui éelairo la famille 
et sur Icijuel on fait cuire les aliinenis. 11 n’y a ^las 
d’anfin feu dans la cabane; néanmoins, la tenqiérahire 
y est si douce, que les habitants sont ol)liuc 5 de se 
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clf'lmrrassor iriiue jKH'liü do leurs volemoiits pimr so 
livrer à leui'H occupalûuvs. 

lii, (Iiirant. les terrîldes (eiupèles jiolaires donl la 
vinlence esl (elle, que nul êire Jiuiuaiii ne seiulile capa- 
l)le d’y rcsisler, nu passe de jjaisildes heures dans le 
l)iou-ètre et labondance. Les linniines faeonnoiit leurs 
Latqtüiis, leurs ustensiles de jièehe et dr> tdiassp. Les 
leiniiies, réunies aulour do la laïujte, enuseiU des vête¬ 
ments de peaux nu (abriquenl ces belles boites îiiiper- 
luealdes eu veau itiarin, (pi’elles savent orner fl’élé- 
yantes lirnderies. Ou se nourrit de chair de 



ou de l)aJeine, (jui se conserve indéliiiimeiU dans la 

neip'e. Les imlunls, bimi re[fus, sonnneillent on jouent ; 

ol (andis qu’un eirroyal)I(* chaos rè^rac au dehors, 

if> Imites soi!tf'rraiiies preseiilenl l apjtareiicf' lîp la 
]>aix ei (lu JioiilioiHX 

loulelois, dès (jue la. tenipète vient à cesser, les 
liommcs ne s’eiidonnenl pas dans ces délices. Le IVoid 
a ])eau être épouvantahle, il sufjit (pie l’air soit calme 
pour (pi’ils reiironnent leur vie aelive. Ils endossent 
leurs ^u'aiuls surtouts de peaux d’ours à caimchoii, ils 
s ai ment de leurs lances, et sortent do leurs demeures. 
Laiiout aulour d’eux la terre, enveloppée de neine, se 
coidond a^-ec la mer, gelée ollo-mème et liérissée de hloes 
de j^lacc. Le ciel est sombre, (juoique diamanté d’étoiles ; 
mais le plus souvent apparaît, au milieu de la nuit. 
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quelquAllie (le ces aurores lioréales (jui sont seiiihlaliles 
à lie splendides feux d’arlilice. On ne voil alors cpie 
couronnes éLlonissanles, vasles girandoles de l'en, lon¬ 
gues el cliangeanles traînées de pourpre et d’or. La 



voûte céleste de vos climats méridionaux a-t-elle jamais 
olïérl d'aussi grandioses, d’aussi magnifupies speclatdes ?■ 
Mais, nous autres, nous ne nous arrêtons plus à con¬ 
templer ces merveilles, car elles nous sont familières 
depuis notre plus tendre enfance. Les Lsqiiiiuaux, en 
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suctaul des cabanes, se <lisperseiil pour se livrer à ieiu'r 
oecii[»aüous lavoriles. [.es uns allèlenl les cliieus an 
Iralneau et vont visiter les peuplades voisines; les au¬ 
tres suivent la, piste des rennes et des ours l.)lanes ; d’an¬ 
tres s’aventurent sur la mer et creuseut un trou dans la 
p;lace pour haqioiiner des veaux marins. Ibiis, ([uand la 
pèche et la eliasse ont <Mé abondantes, tous rentrent, 
joyeux à la hutte, où l’on t'ait bombance, malgré la nuit, 
et le froid. 

Lors(pic rhîver’tire à sa lin, ce sont iraulres joies, 
d’autres plaisirs, Quebpie liabilanl de la cabane aimonee, 
en revenant d’uiu' rourse, {[ii'il a \'u une légère lueur 
blanelie à. l’iiorizon; on liésilo, on eojdesle, ou disjuile. 
Vingi,-quatre heures pins lard, on é|>ie le même ])oiiU 
du ciel, et la lumière blanche rejiaraît. IMusde doutes, 
c est le jour ([iii se rai)j>roclit‘! Kidin, Ha])rès nue nou¬ 
velle aitenle, un rayon glorieux jaillit fout à couji des 
extrémités du monde, illumiiianl les hantes montaa’iies, 

K f 

la terre morne et silencieuse. Les S[»ee laie uns, iialdlués 
à la longue nuit p(daire, se couvrent les yeux jiour ne 
pas être frappés (raveuglemenl. N'im[)ürlo ! c’est te 
qui a reparu... le soleil, qui après avoir brillé 
(piel([ues minutes seulement sur riiori/con, s’y enfonce 
de nouveau, revient le lendemain un peu plus long¬ 
temps, [)uis plus longtemps encore, jusqu’à ce (ju’ü 
s’élablissc pour plusieurs mois dans ce ciel du Nord, oii 
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il Bciiible se plaire, ampiel il réserve ses rayons les plus 
caressants. 

Alors riiiverna^e est linî ef nous nous préparons à 
une existence nouvelle. Dès que le soleil a pris de la 
force, on voit d’abord des ruisseaux linijtides se former 
dans la neige, l’uis, nn beau jour, on eiitentl des cra- 
quenienls immenses; des montagnes île gla(‘e, (pii 
semblaient fralîjiées d’une immoljilité éternelle, s’ani¬ 
ment tout à coup... C’est la débâcle de la mer. Les gla¬ 
çons se rompent avec nn bruit d’artillerie, se balancent 
sur la lame qui les soulève, et se dirigent, coiiinie une 
(lotte de gigantesques navires, vers le large. Au moin¬ 
dre '\eiit, ils se beurtent. se ruent les uns sur les autres 
' .1 

avec un épouvantable fracas. Usés, rompus, mutilés, 
ils ressemblent, en vaguant sur les eaux, à des monta¬ 
gnes de ven*e, à des palais de ci'islal, à des cathédrales 
d’albàlre, et les ravons du soleil leur donnent les teintes 
les plus brillantes, les ])lus fantastiques. 

Nous abandonnons les logements d’iiiver pour les 
campements d’été. Aux caljanes de neige siu'cèdent 
des lentes en peaux, que nous dressons sur le bord de la 
mer. Le iirintemps est venn. Les glaciers des environs 
•élèvent bien encore ^•ers le ciel leurs sveltes pyramides, 
la mer ballotte toujours des i€cber(js (1) menaçants ; niais 


(î) ïcebergSy îles dû gbce* 
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011 {xmi-rail docoux-rir sur divors püiiif,s du à 

l iMuli-oit où kl iiei^e a (biidu d’abüfd, des Louiles d’iior- 
Jies verles, au milieu desquelles s’ouvrenl (jiiolques ehé- 
(ives Heurs rouges, jaunes ou bleues. Du reste, qu’iiii- 
]>orle la végélalîon ! De n’esL pas là notre richesse. A 
eetle époque de raiince, la terre, le ciel et la mei- re<njr- 
gent de biens. Des myriades d'oiseaux atiMaliques arri- 
vent du .Midi, et nous allons ax'oir leurs œufs, leur iii’é- 
liéiix iluvel, leur dejiouille si douce et si chaude, leur 
chair au goût sain-agin. Sur tru-re, les rennes se mon- 
lient en hordes nombreuses et nous apportent leur 
A lande délicate, leur cuir si souple, leurs bois inaji's— 
Dieux dont nous faluhiuoiis nos armes et nos ustensiles 
de ménagé, La mer surlonl. juiliule de baleines, <[uî 
lancent au <iel des jets d’eau gracieux, et de. morses, 
aux troupeaux grondants, (pie, inoiités sur nos hh--ers 
/>//e/'.v. uous allons atlaquiu*, dont l’ivoire, la chair, 
riuiilo et les jioaux siiiliraienl seuls à Ions nos be- 
soi lis. 

Aussi est-ce le monieiiL des grandes chasses, des 
p(>clies hardies. Chaque jour de nouvelles jiroies, d(‘ 
nouvelles conquêtes. On so gorge de nourriture sous la 

• C. V. * - . 

tente. Les dents de morse, les liois de renne, les four¬ 
rures de toutes sortes, iagraisse et la \-iande, i'ornienl des 
monceaux; et, outre la. consommation de eliaque jour 
qui est prodigieuse, nous établissons, jionr Lhiver à 
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venir, de vastes approvisionnements, dans des caclies 
secrètes à l’abri des ours et des renards. 

Tel est le ])ays béni où j’ai reçu le jour; n’est-il pas 
mille fois préférable à ces climats brûlants, où le soleil 
se livre à toutes sortes d’excès, où il n’v a ni neitres, ni 
j^laçons, ni pho(|ues, ni rennes, ni ours blancs, où l’on 
ne voit partout que des arbres, de la verdure et des 
(leurs ? 



1 

J 


f__ 



















































































































































































































































































Il 


L*orphelin. ~ Le précepteur. — La chasse aux auks. 


Ma )K'ii])l;ule SR coinjïosait seuleiuRut de quad-e 
cinq familles, qui liabi/aieiU les dcsei'ls avoisinant 
inei' (le liallin. Mon prvo était, disail-on, un habile . 
audat-ieiix clias.seui‘. .Malheui'ensemont celte and; 


même c;uisa s;i peidc. l’ji jour (in’ii avait Imrpom: 
un morse taisant j)arln' d’un nr.and lmn|>eau, It 
autres, excités pai' les rn^nssements du blessé, ait; 
quèreni mon i)ère tous ;'i la fois, f't il périt écr.asé son 
leur niasse énorme, ])eu de temps après uni naissance. 

AubSi loin que remontent mes souvenirs, je me \oi 
tout petit enlant, emniailiotté dans des langes en })eau. 
d’oiseau, et jiorté sur le dos de ma mère, dans son caim 
clion de fourrure. J avais pour pers])ective babituelle se 
che\eux icle\és en pointe, noués en une t ouf lé serrée e 
diut comme de la corne ; ces cheveux étaient soinaieusO’ 

ré 

ment lisses tous les jours avec du lard de baleine, ca: 















































ma mère, quoi(juc veuve, ne maiicjiiail. pas de coquet- 
Lerie el fvimalt les i)ai'furiis. Il faut, eroire pourtant que 
cetle perspeelive et celte suave odeur ne me charmaient 
]tas outre mesure, car je pleurais quehpieibis. Alors la 
diLUie femme me ])assail par-dessus son épaule, soit un 
morceau de pUoijue rance, soit ini poisson ü'elé, ou toute 
autre friandise, sur laquelle J’cxer(;ais mes dents nais¬ 
santes et qui me calmait aussitôt. 

Mais celle pi'ospérité ne (lura pas; ma jiauvre mère 
mourut suintement (rune pneumonie, maladie ordinaire 
de notre race, el je demeurai or])helin à l'àge decjuelques 
an m'es. 

.le ne fus ])as abandonné pour cela el je deviiis l’enfant 
d'adojition de la Lribn. (liiez nous, les approvisionne¬ 
ments sont en eommiin, la nourriture d’une personne 
<lo ])li!S ou fie moins n'iniporle i^uère. (lhaque matrone 
me taillait, à son tour, un habit en peau de phoque jiour 
rétf‘, ou peau d'ours pour l’iiivcr; ou me cousait des 
hottiiies de cuir, de corndiais sur le holap^af^ tantôt dans 
une cabane, tantôt dans une antre, pèle-mèlc avec la 
famille, et J’étais aussi bien vêtu, aussi Inen nourri et 
locré (pie les autres enfants de la })cvqilade. 

Toutefois, le travail est la loi générale parmi nous ; 
quand je grandis, on exigea do moi des services en rap¬ 
port avec mes forces, tin m’envoyait dénicher les oiseaux 
de mer dans les trous de rocher et enlever leurs œufs ; 
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je tondais dos pièces ])OMr prendre des la|)ins el^ dos 
mari res ; je veillais sur les cliions, qu’oii ait.èle aux Iraî- 
noaiix pour les voya^'es. Ouaiul je l'as adnleseonl, on 
sonirea à iifajvprondre tout oe ipie <loil savoir un l'iscpii-- 
mau allii de devenir un jour elief de iaimllc à son tour, 
et on me plaça ^ous la survoillanoo doMelek, le soreier, 
ou (liiaekok de la tribu. 


On ne pouvait dire ([uol àue avait Motolc; mes oouipa- 
triâtes ne savent ecnnjder que justju'à dix (le nombre de 
leurs doiu’Is), et ne eoniiaissent jamais leui“ cepen¬ 
dant il devait être bien vieux, attendu «fiiesa. barbe rare 
et ses lonus ebevoux étaient d'une lilancbmir complète. 

t. 

Il avait une liante taille ; cpiatnl îl marebait, apjniyo 
sur son barpon, il ne jiaraissait nullemont courbe par 
les amiéi's, Sa liomdie était si large, (ju elle rejoignait 
presque ses deux oreilles; tm revanebe ses yeux étaient 
petits, ronds, noirs, dame ('X|iression dure et froide. 
Melek ])a)*lait très-peu, ne riait jamais ; homme d action 
avant tout, il donnait ses ordres on signiliail ses vedontés 
par gestes, et cos gestes étaient souvent, en ce qui 
me regardait, des lalocbes on dos coiqis de maiicbn de 



iC" 


Outre qu’il était mon maître d’apprenlissage, iletek 
avait un caractère sacré, qui inc pénélrait de respect et 
de crainte, ainsi que les autres membres de la tribu. 
Comme je l’ai dit déjà, il était üiujckdk, tresl-a-dire pro- 
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ou sorcier. e( les ^--ens de la i)eu])la(le luiaffri- 

Ijuaieut uupouvoir surnaturel. Ouïe consullailen toute: 

choses; on iCeutrepreuaii pas une ped.e, une clmsse, ur 

^a)y^^ge^ sans lui (leiiiaiidor son avis. Il répondait d’ui 

l"n d’oracle, et malheur à qui n’obéisadt i)as! iMeIeh 

imiiosail des punitions au chef lui-niéiae ; el quicouque 

fentaiî de rcsisler à son aulorilé avail lieu de s’en 
re])enlir. 

N oila donc le pédagoij-ne qui était charmi de mou 
cation esquimaude cl qui veillait à ce que j’accom- 
]>lisse mes diverses tfiches. Xe s’éparuTiant pas luimième, 
Il ne panlonnait aucune néu-lio-ence, aucune maladresse ; 
il cliatiait sans colère, mais sans pitié. J’avais uu dé- 
laut. commun à toute ma race, et qui me faisait prendre 
]>ien souvent eu faute ; c’élail une gourmandise insa¬ 
tiable; monostomae était comme nu goidire sans fond. 
Pour satisfaire celle voracité irrésistible et toujours 
l’cuaissante, je commellois des larcins, j’emidoyais des 
ruses que le sorcier par^■euait toujours à découvrir et 

qui élaicnt la cause lapins ordinaire des rudes correc¬ 
tions qu'il m’administrait. 

<hi memeioiuiit lacliasse aux pièges et aux Jilets, le 
luamement du fouet i.our conduire les chiens attelés au 

au hurjuin, Ja dirediou de no« 
l«rqu.s ,1e peau apj.elces hjah, et gnlco aux exccllenlee 
leeous de .Metelc, je eouuueiu;ais ù faire des progrès dans 
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CPS tlivei'S ai’ls indispensables à un Ks({uiiuiiin T.es p;’eiis 
(le la. Irilmine coiiiblaLeiil. daMo^'es el mon maitre parais¬ 
sait fier (le moi. Pour (loumn* une idée du rude api>renlis¬ 
sage auquel j'élais soumis, je vais conter ce tpii m’ari'iva 
deux ou trois ans après que j’eus (l('pass(i ma douzième 
année. 

On cliarge liabitiiollement les entanis esquimaux de 
prendre au lilet des aulis. sorte de judils canards <jiii 
nichent dans les rochers. Le lilel cousisle en une espèce 
depocla^, ajush'eàiin long manela'de bois ; il ressemble, 
selon les vovaireurs du SmL à, c('lui dont se ser\ent les 

*- t. 

enlVints lifihht’ii/is (1) jiour pi‘endre des insectes ^■olaliles 
loul à l'ait incomuts chez nous, et qu ou nomme /lopil- 
S(uilement, la poche du lilet à papillons est en gaze, 
taudis tjue c(dle du nôtre est un solidt; r('spau en lanières 
de euir. 

Armé de cel engin, j’allais chaipie jour, pendanl la 
saison l’avorable, m’installer sur les hautes t’alaiscs voi¬ 
sines de la mer. Les auks tpii, à celte époque deraiinée, 
sont extraordiuaii*ement nojnbreux e( se laissent aisé¬ 
ment approcher, nichent dans les crevasses des rocs, cl, 
(piand ils sortent en volées de leurs trous, on les cueille 
au [)assage avec racililé. 

.Lavais quehjue habileté à cet le chasse et j’y taisais 


(t) ÏUûncs. 







HANS 

Ijeaucoup de vicLiines que je mppoi'lais plus ou moins 
liflèlemeni à la tribu. Je dis « plus ou moins lidèlement » 
{;ar, il faut l)ien ra\'oiicr, ma g'I ou ton ne rie m’induisait 
en d’élranp’cs tentiiüuns aiixquelle.s je ne résistais pas 
toujours. Ouaud j’avais cajituré et tué uneeflain nombre 
d'oiseaux, il m’ai'rivait parfois d’en distraire deux ou 
trois, des ])lus |^‘ras et des j)lus rebondis, jiour lesc'roquei' 
tout crus, sans m'inquiéter de la simplieité do l’assai- 
sonneuiejil. Or, eli;H[ue fois que je me rendais cfuipablc 
de (‘ot acte (rcü’Oïsine, Aletek, mon précepteur, ne man- 
«piail [)asde s’en apcrcevoii‘. A (juels signes ^ Je ne sau¬ 
rais le dire, car Metek, ou s’en Süu\ienl, n’était pas 
grand |>arleur ; peut-être, en satjualilé de soreiei*. savait- 
il \’raimeiit toutes choses. Ouüi!|u’il en fut, à mon retour 
a la hutte, il ne in’é|Kirg'nait pas les taloches et môme 
les c,ou[)S do manche de haïqHui, que je sujqiortais, de 
mon côté, avec un merveilleux stoïcisme. 

Un matin de piântenqjs. alors ({ne clnujue jour avait 
déjà plusieurs Iicni'cs d(' dun'o, je jiris mon (Met à poclie 
et j’allai chasser aux (nihs dans les iiords. Onico à la 
force croissaiite du soleil, d'innonibrables ruisseaux, 
provenant de la neige tondue, coulaient de tontes paris; 
cependanl, le pays aMut encore son aspect d’hiver ; 
l’on ne voyait parfont (pie glac'os et glaçons. Le brouil- 
transparent qui accompagne liabituellcmenl. le 
Vhi, .1 oai.luut aux yeux les objets un peu éloignés. 



































































[.E l’KTlT EStJUIMAU 


129 


Lps /fOi'ûs rioni dos de délilé^ (jiie la met* a 

ci-eiisé^? flaii:< les falaises. Us ont leurs parois souvent tail¬ 
lées à pie, et forment dVlïroyaldos préeîpiees. CVdaii là 
que les oiseaux aquatiques se trouvaient en nramle aboii- 
<lance, et c’était là qu'avaient lieu d'ordijiaire mes i)liis 


i-‘ ^ y\ ■. ' 


i ^ 


l.c jour dont il sapât, je ne fus (l’anoru tu moins 
mallieui'eux ui moins maladroit qm* les préeédeuts. Mon 
a la main, je mêlais enL.’‘aL'’é dans une crevasse 
oljsetire, jiroloiide, toute liérissée de pdaeous, à une 
extrémité de laquelle munissait la, uku'. Les aiiks v 
prouillaient e| poussaient de continuelles criailleries 
répercutées par mille éelitis: lisse battaient, se lieur- 
taieiil, se culbutaient. Me n'iissaiit î(‘ loun' de corniches 
(droites ipii surplombaient i aliliiu*, je les hapjiais au vol 
(d ji‘ laistiissouN'eut deux cajituresd'uu seul coup île blet. 

Les choses allaient doue à merveille, et, aussitôt que 
J avais pris nu de ces pauvres oiseaux, que je lui avais 
tordu le cou, je le déjtosais dans un creux de rochet*, où 
j’eu avais un amas, de ne soup'fjais jtas à pré!c\’er mou 
dejeuuer sur celle cliasso piautiireuse, car ji' m’étais 
rep’ale avant de partir il un pros morceau de baleitie 
bouillie, et d ailleurs, je redoutais fort les eorreetious de 
ilefek. Je me promettais de rentrer à la liiitte avec une 
cliarpe de gibier et je redoublais d’ardeui' jjour obtenir 
un succès complot. 













HAX.' 



Celte nivleiir me jierdil. Je me liasenlai sur iiii relionî 
fie i“oelier tellemenl lisse, tellemeni l'fUrt'ci uar la ulaee. 

' -*■ f_ R ^ 

tju’il y a\ail folie à s’y risfiiief. Mais j’avais le pied sûr, 
je regardais sans éprouver le moindre verlige le goutlVe 
somlfre (jni se creusait an-dessous de moi, el je m'in- 
slallai, avec une séciirllô j>arfaile, à i-e poste qui devait 
cire e.\cellenl. Kn eliéÇ je jiris deux auks, que je luai ol 
([lie je mis eu réserve dans mon capuclion. J’allais ou 
saisir un troisième, ipiaud le glaçon sur letjuel je iiosais 
le pied se ])risa; je fus préci^nté d’une immense liau- 
leur dans rabîme. 

On comprendra fliflicilement comment je ne fus pas 
Imj du coup. l*ar Ijonlienr, la paroi de rocher n’clail ])as 
tout a lait verlicale en ce! endroit. Au lieu de tomber 


per])eiidiculairemeiil, je roulai sur iiiio pente Irès-r 

il est vrai, mais ou l épaisseur de mes vètemouls de 

ionrrure amortissait tes lieiirls. Cnlin, au lias de la jienle, 

se trouvait une crevasse (jiie l’iiiver jirécédeiit avait 

coml)lee de neigej et la neige eoiiimenrjait seulement à 

imidre. Je fus déposé sur cette couche, j’elativement 

moelleuse, avec rudesse sans iloute, mais sans m-aves 
Idessiires. 

Ni’iUimoiiis, je restai tpiehjues instants étourdi du choc, 
incapable de faire un mouvement. La fraîcheur du 
lieu, la soufî’rancc que me causaient mes nombreuses 
confusions ne tardiu’ent jias à me ranimer; et torU con- 
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(ont do ino Toti'ouvei' on vie, jipivsccllo edVovîildo fluiLo, 
je choirlun k iii’aidei' luoi-iiièiiie. 

.T'oii:^ qiiol(|ue peine à sortir de celte cavité iileino d(' 
neip'e l'ondanle; il inc senililail ([iio j’avais Ions losineiii- 
])i‘es vonipns; mais, j’étais dur an in;d, haliit.iié déjà aux 
soutiVances et aux daimvrs. Vui alleia'nanl. le terrain so¬ 


lide, je ruisselais d’ean, qui ne larda, pas à se clianp'or 
en p'iacüiis sur moi. ('.oinme, endolori et boiteux, je me 
l>réparais à (■('‘^ayner les huttes, je <*(ms(olai nu niallami' 
cent, t’ois plus Liraml (pie lnus les autres. Le manche du 
lllel, ipie je n’avais tais lâché dans ma. chute ef (jui sans 
doit le avait contribué à me ]iri''server d’un choc mortel, 
était brisé en deux endroits et. sf'inblail ne devoir ]diis 
être d'aucun iisam'. 

Pour la'i'u coin)it‘<‘udi‘e la praviti’^ de cet accident, il 
tant se rapjieh'r (pie nam jiays, si t)ri\iléirié sous d'aiiti'es 
rajit'orls, ne tiroduit arl)re, et (pie le moindre 

morceau de bois a [ïour nous uik' inestimable valmir. 
Les planch(’‘S que nous passédons \'iGnnent ih'S navires 
qui s'aventurent dans nos tiorls ou de ceux (pii périssent, 
par naufrage. Telle était, t'^ir exenijile, la t>rovenance 
du manclio de filet que l’on m'aMüt contié et (jui apt>ar~ 
tenait à Metek. tic inancbe jiassaii ])oui‘ un des olqiUs 
les [dus précieux de la tribu, (;ar pres([iie tons les liar- 
])üns de nos chasseurs étaient en os d(' narval, et on 
allait considérer sa [lerle comme un désastre [udilic. 
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OuMurî j’eus rêlléchi à la ]iortéo de eot îiceidonl, je 
fus pris «riiii véritable désespoir cl je me mis à 
pleurer. De tpiel Iroul, moi qui avais élé comblé de tant, 
d'élop-es, oserais-je me présenler devaiif. la li-ibu, après 
un pareil malbeur^ Les hommesallaienl m’accabler d 
jures ei de reproches; les lemmes me refuseraieni le 


t » 

in- 


mor- 


ceau de [thotpie ou de iioissoti que mon insaliahle esto¬ 



mac réclamail toujours avec tant, d'avidité. Je, rlevieri- 
ilrais l’ennomi commun, la houle de la peuplade. Kl 
mou ])ré.cei)teur, le redoutable :\letek, que, ferait-il quand 
je lui rajiporterais sou manche delileleu trois morceau.x^ 
i\ elail-il pas cajiable de me tuer sui—le-champ ou d’in— 

veiller quelque lorlure pour me punir de ma maladresse, 
de mon imprévoyance 

Ces jiensées m’olisédèrenl si criiellerneul, que je résolus 
de ne pas rcloiirner au campement, de m’enfuir dans 
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la vn^le cojilrüo déserle ({ui ni'onviroiinaiU ( le parli prr- 
senlail bien de?' périls; la saison élail eni'oi’e peu a\an- 
cée (d riiiver a des reloui'S terribles si près du ]>nle. 
D'ailleurs, coiiniienL me procurer de la tloIlrrilure^ de 
n'a vois ]ios do harpon pour la i)èc]ie et la chasse, pas 
inènie de l'outeau; toute ma richesse consistait dans ce 
filet ijui. avec son tronçon de manche, ne pouvait iii'èlre 
d'aucun secours. Réduit âmes pro]) res forces, je devais 
immanquahleinenL mourir de faifii ou de froid, dans un 
bref di'dai. 

.Mais i|U(dle considé'ration saurait arrêter un enfant 
sans e.\'[(érieuce , atlob* jtar la crainte des puniliuns^ -le 
UK' di" que , quant au lom'uienl, je m’installerais dans 
une feule de rocher; fjuant à, la nourriture, ii'avais-je 
pas, làdiaul sui‘la falaise dont je venais de (léuriimoler, 
douze (ui ([iiiu'/e iinks pfas cl. savoiireu.v, qui, ('u faisant 
la plus la rue part à mou formidalrh' aiqxdil , jiouvaient 
suflire à ma iiourriLurG pendant plusiinirs jours ^ Or, ees 

■s me semblaient, interminables, el je 
n’avais pas assez d’iiilelliu'enee pour prévoir au delà. 

.le me balai doue d’exéeuler mon projet, et je remon¬ 
tai péniblement vers la ]date-foriiie de la falaise où >e 
trouvait mon pi hier. J’eii eharpeai une i)arlie dans un 
sae de veau marin qne je portais sur b' dos: hî reste fut 
]>laeé dans la poelie de mon iilel, el cnlln dans le eapu- 
chou de mon siirloul. Les oiseaux que j’avais déposés 
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ilojadans ae capuchon oL lors de uim cliuie^ ii’avaioiil 
]><is peu conirihue sons doule à préserver ma lèle, for- 
iiiaienl main tenant une \TritaI)l6 purée dont je me ré¬ 
galai avec délices. Un peu réconfoi-té par ce rafraîeliis- 
seineiity Je me mis en roule; jiuis, écrasé sous mon far- 
detiUj tout niouîu, tout mouillé, géuiissaîit a ciiacjue pas^ 

je mhmfoncai daiis la j)artie la ])lus clpre et la plus iu- 
hos])italière du |)ays. 
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Le désert. — La fauihie. — Le traîneau. 

.ItMii.'irchai aiiiBi jiondanl |iltiBi('iiis Injures; ihcb iu- 
nomhi’ablesfoiilusions, (riino jiai-l, dv raiilra, los ilaquos 
(reau oL los rtiisseau.v ^'■laci's, l’oridaionl t*e((e uiarclie 
('.\’U‘ôuioîueu( péniltle. îvf’anuioîns, le defnier iiicouvé- 
nient, ne larda pas à devenir supporlable. A niesure (juo 
Je jour Ijaissail, la (011(0 dos noij4’os ol IVk'oulonionl des 
eaux diniiiiuaient j dès que le suli'il lui couclié. ils ces— 
sèrenl d’une manière eouiiilèie. Dans nos bienlieui'cux 
liiuats, il gèle cJiaque nuil, an [n-inlciU[)S ; déjà une 
croiîle de glace se foi-mait sur celle eau limpide, loul à 
riieure si mobile et si lurlmlenle. 

Il tleveuait urgeiil de songer à un gîte, et je proiiieuai 
afteulivement les yeux autour de moi. Je me lrou^•ais, 
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en ce liioiiiciit, tians une espèce do vallon liès-creux, 
enlüuvé de hantes pyramides moitié glace inoilié rocher. 
En hiv er, il élait comljle de neiges durcies sur lesquelles 
on l'ouvait ]}iarclier en toute sûreté; mais, à cette épo- 
ijne de l’année, il fallait se métier de ces surfaces 
perfides et ne jias s*y aventurer. Je chercliai donc à, 
mi-ciMo un enfoncement où je n’aurais à craindre ni 
le vent ni les avalanches de glaces et de inerres. id 
j’en découvris un (ni (gie je le souhaitais, (fêlait une 
es})èce de trou mcailleux. (pii avait jm d<qà servir de de¬ 
meure à un ours; mais il était sec, commode, et je m’y 
installai jwur la nuil. 

Je soiipai de deux nouveaux auks, dont la préparation 
culinaire n’olfrit ])as jdus de diflicultés que celle des lu'é- 
(‘édents ; puis, je déposai le reste de mou gibier dans nue 
autre cavité, a (pielqups pas de la première, et je le re^. 
couvris de neige pour lui conserver sa IVaîeîieur. (’.on- 
vaincii que j’avais pom-vu à lont, je vins m’étendre 
dans mon g'ite, à côté des débris du filet dont je n'avais 
]ias voulu me séparer. 

l>a., nuit fut très-froide, tamiine je m’v attendais. Ifail- 
leurs, ma couche n’était pas des jdus tendres, et si l’on 
se souvient que j’avais tout le eorjis meurtri, (jue mes 
vêlements ne s’étaient sécliés (pie Irvés-imparfai temont sur 
moi, on comprendra (pie je ne devais pas me sentir fort 
a 1 aise. (Cependant, je n’étais jias diflivdie, et je dormis 
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ju5<{u'fiii lendeniaiti (riin soiiniipil luunl... trop lourd, 
liélas! aillai qu’oii va le voir. 

Lorsque je rouvris les yeux, le soleil durait la pointe 
des pies (jui dominaienl le vallon. En dépit de (ont, je me 


sentais trais et ret)Osé ; mes bosses au front, mes meur- 



Irissures ne me causaient ju'esque plus de douleur. Peut- 

élre même aurais-je dormi encore une heure ou deux, 

si quelque chose de tout-puissant sur inoi u’eùt précipité 

mon réveil ; je ^‘eux pai’ler de ce monstrueux apjiétit (jui 

me laissait rarement en })aix. 

Aussi, après avoir baillé un moment üt rn’ètre détiré 

les membres, me déterminai-je à me lever, et je courus 

18 







































































































































;i la {‘fU'lieUa où j’av;ii.s déjtoso mes jn'o^isinns. Jim-ez de 
ma colèfe, de ma douleiii' ! Tout avait distant ; la i)ei^--e 
était balayée et mes auks avaient été emjioi'tés jiar dey 

* 

voleurs de nuit. 

Ou pou\ait aisément eoniunlfe ces vnleiir.-i; ils ])ai‘ais- 
saienl uoiiilireux et leurs traces se ^'oynieuL de toutes 
jiai'ts sur ta ueiu'e. (j etaient des renarils aru’entés. (jui, 
attirés ]iar Tudeur, étaient vejiussaiis bruit me dépouiller 
jiendant mon sommeil. Dans mon infortune^ je j>onvais 
em*ore me léliciler ijue les Sjtolintours ne fussent jias des 
ours blancs, <'ar j’aurais eu sans duule le môme sort que 
mon Lnbif'r. 

4 

Mais celle con.aidéralion no me consolait guère. Ne 
valait-il jjas mieux mourir de la dent des ours, que 
lie mmii'ir de laim ( La faim était pour moi le jdus 
grand. Je plus redouté des tourments, et déjà elle m’é- 
Ircignait la gorge. Kn vain cliercliai-je avec un soin 
mimifieux un jiauvjv oiseau mibiiiî ; les fins et voraces 
anîiiiaiix avaient tout pris : it fallail me passer de dé¬ 
jeuner, avec ragrikihle pers[>eelive de me ])asser égûde- 
menl de dîner et de soujier, jnsiju’à iiouvid ordre, 

D'a’ taire? .! étais bien lente de retourner à la lien— 
plade, malgré le ehàliment qui m’y attendait peut-être, 
et mon estomac paidait idns liant que mes lerreurs. 
Cependajil je résistai à lu tentation, me réservant de 
])rendre ce jiarti à la dernière extrémité, (jomme, dans 
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ros])('TO (l’entormoir do rocliors où jVdniri, je nVs]i('rai.^ 

(lÔL'oiivi'ir auiTiii u])joî mnuiï-oablo, je soiiu’eai à. me raji- 

(le la mer où j’avais ])lnsde eliaîu-edo l■etl(•onl^el■ 

qiiebîiK’ chose à mettre sous la deti(, cliair ou {xiisson. 

.1 avalai doue deux ou trois poiniiée^ de neiu’e. aliii de 

lnnii])er mou apixdit, et je me remis eu marche avec 

* 

mon Jllet ])risé, poui- letiiiol je conservais un resped su- 
perslilieux. 

.1 étais lorf triste; les tirailhuuenls intérieurs ne me 
laissaient aucun repos; mes jamljes se (hn-ohaient sous 
moi. iveanmoins j altinp'iiis h's liords et les liants roeliei 
ijui bordent la. mer. Là, h*s aides et !(\s autres oiseaux 
aquatiijiies voltip-eaieut eu Iroupes eonsidiu-ables ; mais 
jessa\ai vainemmit d (m prendri* a via* mou filet sans 
manche, ia^s oiseaux n ayant pas uiclni encore, je ne 
jiouvais uie rabattiv sur leurs (euls. (Juaut à la mer, 
était toujours yehh' tu’orondémenl, et la pèi^he me devi'- 
Jlilit iiii]uïssi]jlo ijiic hi cIimsso. 

Plusieurs heures se passiu'ont ainsi. Épuiscy tUam- 
rami par Piuufilité de mes ellbrts, je iiuitlai le rivayo, 
et j’allai m’asseoir au pied des falaises. Le soleil répan¬ 
dait sa lumière ëlilonissante sur les champs de neiire 
(pu s’étendaient à iierte de vue. Partout élineelaieiil 
dec< criï.tanx de palace, et les ]}efits ruisseaux reeom- 
]neiieaient à couler de tous cotés. Tandis que mon i-e- 
pard parcourait niaehimilemcnt cette immense surface 
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lilanclie, j'aptnx’us au loin lui Iraiueau aïKjuel éfaieiil 
allelés des chiens, selon Tusaufe. île ti-aîneaii, qui iilail 

r Ç J ^ 

UATC line rapidité singulière, seinblail venir du massif 
rocliers oi'i j'avais passé la nuit précédeiile, et se 




dirituel' vers moi. 

ce 

I.a veille, celle circonstance lu'erd, décidé à 
la fuite ; mais mes idées avaient lûeu cluiiiné de 
quelques heures, et la faim me rendait incapable 
courir, .h' demeurai ilonc assis à la mémo jilace, obsei- 
vanl avec Iramjuillilé les progrès du traîneau, lîientôl 
il fut assez jiroclio }ioui' {[uo je ]msse distinguer, dans les 
huit beaux chiens à longs poils et à queue en jiaiiache 
qui le Irainaient, des tunis à moi dont je regrcllais 
l’absence, comme sans {loule ils l’cgrettaienl la mienne; 
cl je ne fus iiulleiiicul aianué lorsque, dans le conduc¬ 
teur, je reconnus îiussi mon ju'écepleur iMctek, qui sans 
doute me cherchait. 

U m’avait vu lui-iiiciuo et s’avancait vers moi en 
droite ligne, A son ajiprochc, je me levai et j'attendis 
mon sort. Ouand le vieil Ks([iiimau fui à portée, je crus 
qu’il allait, iii’ealacei" avec le fouet eu peau de morse, 
long de plus de trente pieds, dont il se servait iiuur c.or- 
riger l’attelage, i’oinl ; il arrèl.a le traîneau, et peudanl 
que les chiens, après m’avoir salué d'un joyeux ja])})e- 
meiil, secoucliaieuL tout fumants dans la neige, il s’ap- 
jiroclia en lixanl sur moi son œil sé^■ère. 





























































.le* n’itvni^ ([u’iiiie itréomipiilioii 
— .l’ai faim. 


je lui (lis : 



Ouelquo eliiist^ d'assez seiiililabbi à 
larü’e bouclie do ilelek. Il piât daii 


un sourire' el’lleura 
s sou capudiüii un 



l-.SQULMAU. 


morceau do idio([iie et. nio le lendit en silence. -le ]ue 
jetai dessus ; puis, jo m’assis par lerro et je mangeai 
a\u!c uu(} inconcevable voracilé, sans prendre p'ardc; 
aux j)auvres ebiens i[iii sollicitaient par des royards 
snjijdiants une part ([uelconque dans le royal. 
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-MelHc ]io soiigoiiii ,lnj-, plus à moi. Il s'élaiL as.=?is à 
iiioiLcÙlc ('I oxamiiinit alfoulivoniPiu los moi-ceaux du 
Jiiaiiclio de ülcl que jVnais <‘oiiser\'é.'? avec* un soin si 
lelinjoiix. Il fiu sa poclio uji couleaii, oblemi pai* 
(H-liatme ddni i)alei]iier noi-véu-ien, H se mit à taillor 
eu ljL-:eau Ic's li-ouroji,-; de Inds, do manicn-e (ju’ils 
s’ajuslassenl exaetement Tun sur l auli-e. Alors il alla 
prendre, dans son li-aimxm, des fils en nerf do renne et 
s'on servit pom- réunir adroilcmient les Irois Lroneons. 
«im niivni^.e, innl^ro l,i ,|e l’oxéciitioii, était 

cl’iiTie ij-i-,-111,10 s„li,|iié ; lo niol iwiivail faii-e encore un 

bon usasj'e. 

•Pétais énierveillé et, sans Imitefois perdre un coup de 

dent, je contemplais avec admiration Pinyênieux travail 

de.Melek, ^un sucres, du reste, me permettait d’esjiérer 

que mon clultimeut ne serait j.as trop dur; et, si 

j’avais suiijtçoiiné que le mal ppt être si l;u*ilemen( ré- 

pai-é, je ue me serais pas expo.sé aux cruelles épi*euves 
que je venais de subir. 

Metek lui-méme paraissait eucliaulé de sa. réussite. Il 
apilail Je blet à droite et à ..-aue 


]ioui' S assurer 

qu’ai,,-,me ,-„,,t,n-e plus p, 

nui,il ,1,, ,oui-ii-e e„„„„Ui-a„i ,l,,s ,|p„|, oiicoi-e lilan<-i,e.., 
qiioùine usées iiai- un Ion- cl niile sei-vicc. JCnlii, il 
ilt-lKisa le lilcl aiiiirtis ,1e lui et me ,iil f,-oi,lenieut .- 

— Hier, peiulaiil ijue lu clmssais aux auks sur le 




































rooliei' (le TlvidiM*, un ^liujoii rompu sous les ])ii^(Ls, 
ot lu os toinlfé on lias du pio, ou ])rîsaiiL lo uiauclie du 


iilol. 


C’osL vrai, rôpnudis-jo 


î'aA'alai i^ouluiiioiil los doruiôros boiioliôes do 

r/ 

ma pitance, aliii (rôlro prof à rocovuir la corroclion iiu'- 
vilal)lp. 

— Alors, ajouta Mol.ok, coîiiiuo tu n'ôlais pas j^rièvo- 
luout IjIossô, lu os remonlô sur !o roclior, lu as pris 
tou ü'ibior, ot tu f'os sauvi' dans los iiioutau'Uos lîlouos 
})üur ('cbappoi' à. la jiuiiilioii ipio lu croyais ax'oir iiu'- 


— (bost. vrai, rô[M'(ai-io. 

Ml je mo balai do porlor a ma bouolie plusiours 


poipnôos de uoiyo, cai- jo vouais d’ali>oi'))or doux un 
trois livres do cliair builousi' ot ouriact'. sans boire, ol 
j ad ouf lais. 

■—• Dans les moulaij’uos lUouos, aobeva Melok, hi as 
dormi sous un rocher, les l'ouards t'otil dérobti les [iro\ i- 
siüus; et ce malin, c*ommo lu mourais do i'aim. lu l’os 
rapproché de la mer pour cliercber à maup'or... Dis, osl- 
co (jue jo me Irouipe? 

'Melok élail uii chasseur ex[)ériiuoulé, fori habile à 
suivre une piste ; il avait pu, eu cxamiiiaul mes traces 
eiujireiiiles dans la iieipe depuis la veille, se roiidre 
exaclomeiil complo do mes fails cl uroslos. (lojioudaut 
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j'aimai mieux, attriljuer à (jualilé de sorcier la con¬ 
naissance tfu’il semblail en avoir. 


ne 


— Tu es aiKjehoh, lui dis-je. 

IjO vieillard souril de iiouveau. Surpris qu'il 
m'adminislràl. pas la correcliou alleiidue. je repris 
demeni : 

— Eli bien, est-ce ({ue tu ne me bats pas ? 

— On ne bat, répliqua le |»atriarclie avec emphase, 


que les ])aresseux et les nép:lii;'enls; on est indulgent 
})üur les maladroits et les malheureux... ilonle dans le 
traîneau et retournons au campenienl. 

dette solution inattendue de mon aventure me causa 
une vive joîe. La magnanimité de Metek me parais¬ 
sait aussi étonnante que la doxlérilé de ses mains. 
X’osant lui exprimer num admiration et ma giatitude, 
je me mis ;i care.sser les chiens, (jui me rendirent mes 
caresses, sans l'ancuiie pour l’inutilité de leiii's précé¬ 
dente.; sollicitations. 

Xéamnoins, comme il était tard, jo me hâtai lîe prendre 
jilace dans le traîneau ô. eùlé de mon précepteur. Il lit 
elacjuerson fouet, les chiens sautèrent dans leurs colliers, 
et nous parlimes ])Ouv retouivner :i la peiqdade. 
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Éducation parfaite. — tir and prix d'honneur. 



TS'uiifi guère ù 

jjIiis (le deux lieues tle 
notre eaiiipemeut d’été; 
mais nous devions sans 
fesse Caire des détoui's 
[)Oui* évitei' les liaulenrs 
esfar[)ées tiui hordeiil la 
mer, et d'ailleurs la neige aiiinllie Coriuail ohstacle a la 

7 

rapidité de notre course. Les filions de raltelage, cla¬ 
potant dans la glace fondue, se décourageaient; il fallait 
sans relâche les animer de la voix ou du f'ouel. 

IMetelc. (pii ])endant louto la journée s’était livré a. ce 
pénil)le exercice, ne larda ])as à s'en lasser. Autant jiour 

prendre du repos que pour continuer mon éducation, 

l'd 
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(ioiil, il avait la vhai'go, il me passa ce fouel, dont le 
matiiement était fort dilïlcile, et me dit ; 

Ilatis, lu CS déjà un bim chasseur d’aiiks ; mais, si 
tu \'eii\' devenir un homme, il faut ju'ouvcr que tu sais 
eoiiduirci un traîneau... Comliiis doue. 

Il se renversiicn arjière et parut s’cn riijqjorler à moi 
(lu soifi d(^ (liriLT^r 1 allplriu'c. 

* i " 

Comme je l'ai dil, je n’étais j)as enti.‘•renieni novice 

<hins celle besoime. l>éjàhien des fois je m’élais exercé 

a jouer de 1 immensf3 fouet, à manche très-court, sans 

leijuel ]e.< chiens ne tiennent aucun comple des volontés 

de leui- conducteur. Oiiand ils ssiitent que la main qui 

les i-iiide est peu experte ou i.eu disposée à fi-ajqier, ils 

s’al.andonnent à leurs caprices et se montrent inu-uu- 
3 e mal) les. 

.relais, on s’en souvient, dans les meilieur.s lermes 
avec les aninia.ux de l’altela.iro ; .juand ils entendirent 
ma VOIX enfantine, ils ne pacuront pas en prendre heau- 
oup do souci. (Hi voulait me W/c/-et on avait l'aii-de 
q<m je n’oserais pa< .m venir aux extrémités avec 
de vieux amis. .Je ne tardai pas à détruire de jiai-eilles 
illusions. Comme toutes ces hètes hariolécs semblaient 
melfe en révolte et ne soii^u^aient jilus à tirer sur 

mon fouet les c-hâtia. inipiloyablemeiU. 

La loii^me mèche allait arracher des loullés de poils 
à celles qui se croyaieni le mieux à l’abri de ses 
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îilleiiüos. Lo snn^' couLnl on plus (l'un omiruil ; de 
douloureux Imrleinents protesinietil eonli-e eelle iMiplure 
dos Ijouiics relu lions qui oxiElîiiont uajiiière oiilro <'llos 
oL leur nouveau eoïKlueleiii*. 

Aussi Je Iraiueau niareliail-ll à souhait od nous ulis- 

frf 

sions légèi’oinent sur la noipo. qui efuuiiiom'ail àduivii' 
aux a])[>roc'hes du soir. MeU k' soiublail liouroux et. lier 
de juon succ*es. Il approu\ail du u'oslo’ il ijio d('siu'nail 
souvent lui-iueine (el ou Ud cliiou (pii ue taisait pas son 
ilovoir, m'indiquant la plan' que p' devais i'rajqior. 
Aussilol h' long' (ouoi se dôvelojipail avee un liriiit nie- 
iiaraul. .le n alloiguais ]ias loitjours la [dave iiidiijuéo, 
ear c’e.^t seulonieni par nue longue praliipie (jue l'on 
aiajuierl la jiret'isiou Jiêeossairi* ou iiaroil eas ; néanmoins 
le (‘onjK'dde était (oujours jiuuî et la discipline se rnain- 
fenail comme il (aul. 

(Jiioiipie le soleil rùl couché, nous espérions arriver 
bientôt à notre campement, tpiand de nouvelles velléilés 
de désobéissance se maniresbu-ent parmi les chiens. 
\ainemenl j’eulevais avec luon formidalilc fouel, là un 
Ixuil d oreille, la un ixuil de (pieue, ou je cinglais les 
lianes velus île, ([uelquo rebelle; loul raKelage s’écartait 
du droit chemin par suite d'une entente eommune. 

.1 avais beau m’agiter, m’égosiller, rien n’y taisait. Je 
reg’ardai iletek; il souriait, clignait des veux. 

^ HfC t 

— Ils ojit Iroiivé une piste, dit-il. 
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Et il me moiiüu tlo la main une trace, lorae et pro¬ 
fonde, empreinle dans la neige, 

— Mais c’est celle d’un ours! m ecriai-je ; et voici la 
Ijete elle-même. 

Je lui montrai, à mon tour, un cnoniio ours Liane qui 
se troiuaut à moins de cent pas de nous et dont les ves¬ 
tiges tout frais donnaient aux chiens ces distractions 
coupahles. L’ours, Lien qu’il nous vit et nous entendit 
sans doute à travers les Lruines du soir, trottinait paisi- 
Lleuient, et l’on pouvait sans ]ieine le joindre. Mes yeux 
Lrillèrent d’ardeur. 

— Metek, dis-je à mon maître, la viande de Tours est 
excellente ; sa jieau fait de Lonsliabils poui' Thiver. 

— Oui, mais pour avoir la chair et la peau d’un ours, 
il faut le tuer. 

— Tuoiis-le donc ! 

— Oommenl? 

— Tu as là Ion fusil et ton harpon, dis-je en dési- 
nnant les armes do iMetek attachées à la traverse du 
traîneau; tu garderas le fusil,.,, moi, je prendrai le har¬ 
pon ; tu m’as appris à m’en servir et je sais où je dois 
frapper l’ours pour que le coup soit mortel. 

\ ■ (f/iitjcliok. avait peine à cacher sous son flegme 
hahituel le contentemeiit que lui causait ma détermi¬ 
nation. 

— Tu veux tuer Tours, dit-il, et c’est i)eut-ètre 
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l’ouiv qui lo tuero... soit; pour devciûi* un hoiniiie 
il faut savoir tuer les ours. 

l'iu luèiiie temps, il délacliale liarpon (pi’il nu' remit, 
et il s’assura (]UO sa vieille caralùiio à i>ierre était en 
état de ])arlir. 

Pendant cette conversation, les chiens, qui ne se sell¬ 
aient plus surveillés, s’étaient mis franchement sur la 


])isle de la bôle féroce et. faisaient, l’olentir la plaine de 
leurs ahoieiiient?. L’ours, de smi côté, ne semblait pas 
trop alarmé de notre a])|irocIie; il se contentait de tour¬ 
ner de tenijis on 1eni|>s la tète vers nous, avec plus de 
curiosité' tpie de crainte, ci n’accélérait pas sa luarclie 
niajestuense. Aussi papfnions-nous sur lui et. quelques 
minutes [dns tard, nous ne [loin iuns mainjuer de l'at- 


‘C. 


Metek prollta de ce nionieiit pour me donner en [>eu 
de mots des conseils sur la, manière d’attaquer ce mons¬ 
trueux animal, car lui-mèine comjitait demeurer simple 
s]>eclaleur du combat, de récontai avec déférence, et 
tout en manœuvrant le liaïqton (une espèce de lance en 
coiuie de narval) pour me faire la main, je ])i‘omis de 
suivre ses avis. 

Ouand nous ne fûmes [dus ([u’à une vinpdaine de [las 
de l’ours, je dénouai les courroies qui atlacliaient l’atte- 
lau’O au traîneau. Les ebiens, devenus libres, se debar- 

C - ? 

rassèrent lestement dos traits; et, tandis que "Metek et 
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moi nous saiilions à terre, nos armes à la main, ils se 
précipitèrent tous à la fois sur l’ours blanc. 

(ielui-ci, mal^^ré son déJain marqué pour nous et pour 
nos auxiliaires, parut s’apercevoii' enlin (|u’il ne s’agis¬ 
sait pas d’une jilaisanterie. Il voulut prendre le galop, 
mais il était trop tard. La meute hurlante le couvrit 
tout entier. 

Ouehjups coujis de museau et de patte re froid ire ni les 
plus audacieux; un d’eux fut à moitié éventré. Néan¬ 
moins les autres tenaient bon et mordaient avec rage 
ilans l’épaisse fourrure de l'ours, qui les secouait comme 
une gra])pe vivante. 

^tetek s’arrêta non loin du théâtre de la lutte, et, 
appuyé sur sa caralnne, attendit tranquillement ce qui 
allait se passer. Pour moi, je m’étais avancé, mon har¬ 
pon à la main, et je cherchais une occasion de frapper 
niortellement le terrible animal. Par malheur, les chiens 
qui le harcelaient m’empêchaient de ^ iser au ])on en¬ 
droit ; les coiqis que je lui jiortais, tout en faisant 
couler son sang, avaient pour iinhgie résultat de redou- 
Ijler sa racre. 

T 

Il linit par reconnaîti-e que les chiens n’étaient pas 
ses adversaires les i)lus redoutables. Il se débarrassa 
d’eux par un ehorl subit et irrésistible; puis il courut 
vers moi et, se dressant sur ses jûeds de derrière, ou¬ 
vrit les bras pour m’enlacer et m’étoulfer. 
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CV'laîL Jà ({lie je ralteinlalîi; puiissaiit !o hai-puii de 
tonie ma vip'ueiir, je reiilbneai dans la poitrine do 
Tours; mes mesures élaienL si bien prises, que je lui 
traversai le cnnir. 

iMais le léroce et slu[)idp ours blaiie ne meurl pas sur- 
le-champ, même d’un cou]) murlel ; aussi celui-ci ne 
lomba-t-il pas; il coniînuail d’avancer et allait rue sai- 
:7ir dans son redoulalde enibrassi'inenl, quand unedélo- 
nalion se lit entendre, (d il s’aUaissa. sur la neine. le 
crTme fracassé. 

Celait Metek qui, voyant le dan^u’'r que je courais, 
s’élail approché et avait di'chnrné, jtresipie à bout por¬ 
tant 

î i cara])ine sur l’énurine bète, 

J’élais un jieu interdit et je craipiaiais qu’à raison de 
i'Otte inlervenlion, iMelek ne IVd disjiosé à me contester 
ma victoire. Il n’en fut rien. iMon jirécepleur s’a])pn‘oclia 
de l’ours encore pal])ilant, relira, le harpon resté dans la 
plaie, et après avoir exainim* la lilessui’O, reprit grave¬ 
ment : 

— Le coup est bon... I/ours était déjà frappé à mort 
quand j’ai tiré... Hans a du sang-IVoid, de l’adresse et 
du courage: Hans a tué un ours blanc. 

Oui pourrait peindre ma joie l'L mon orgueil^ Un 
pareil exjdoit était Tambition de tous nos chasseurs; 
ceux qui Ta valent aeconqdi })assaien( dans la. tribu 
pour des modèles à suivre. Kt voilà que moi, le j)his 

‘il) 













HANS 



jpiine (le Li peuplade, je A onais de raecoiiiplie aussi ! 
A}U‘ès avoir erré peiidaut, deux jours, triste, lioiiteux, 
dêshonori^, j'allnis retourner à nos lentes Irioiujdiant et 
vaincpieur d’un ours! Melek était si sj^lorieux dénia vic¬ 
toire. dont riionnonr lui revenait connue à mon maître 
d'apprentissaue, (pi'il ouliliait un ])eu le sei-vice qu'il 
m'avait rendu, et moi je Toubliais tout à lait: on ne 
parlait que du coup de harpon, à quoi Ixui mentionner 
le coup de carabine ? 

I.e crépuscule devenait de ])lus en plus sombre, et il 
iuqjortait de ne pas aliandoiiner sur place iiolre gibieî', 
si nous ne voulions qndl fiit dévoré enti(îrement la nuit 
suivante par les renards. J’écartai à grands coups de 
toiiel les cbiens, qui semblaient tout jirèls à se charger 
pour leur compte de cette besogne; puis, Melek et moi, 
nous finies glisser, non sans peine, le corps de l’ours sur 
le traîneau. Alors nous poussâmes nous-im'nnes par der- 
lière. car les cbiens n’auraient pu seuls voiturer cette 
lourde charge, et nous nous dirigeâmes vers le cam])e- 
ineiit. 011 nous arrivâmes à une heure avancée de la 
nuit. 


Néanmoins, quand nous luarumes, tout le monde fut 
sur pied pour céléljrer notre trinmpbc et aussi pour faire 
ripaille. J'étais le roi de la fête, on me comblait de 
loiiannes, et Aletrdc disait avec oimieil : 

■C . f 

— Hans est un enfant et il a lue un ours; Hans de- 
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viendra mi lioinme et il tuera une lialeine... Hans est 
mon élève. 


Les assistants poussèrent (ies houri-as, la liouclie 

(jue je me reng’orp'eais, il me seiii- 

me 1*0- 



î; et 



bla cpie Kablunel, la jeune fille 
gardait avee eomphiisatu'e. 


notre c le 
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SAMBA, LE PETIT AEllICAIX 


Soleil et famine. — Le croquemitaïne des enfants noirs. 

Mon pays est silué au Loitî 
d'une waste mer, ilonl les lames 
moiisliaiéuses s'abat teni eonli- 
iiuellement sin* le rivaiire a\’ee un 

C.. 

yrand l'raeas (1). Pendant neul' 
mois de l’annee, le ciel v est 
d’une êloniuinte pureté, le soleil y a des ardeurs incom¬ 
parables. filais, pendant les trois autres mois, des pluies 
diluviennes tonilicnt sans relaclie, ehamîent les vallées 
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eu laes Pi IV)iil dôboi’dei* le?; ilenvorî. (Vpï^I le iiipiiient (tù 
les ienniies sèment le maïs, le riz cl le millet; je dis les 
lemmes, car les liommes no eultivenl pas la teire. Ils 
iiassenl leur lemps à la eliasse, à la pèelie, ou à se baîire 
contre les Irilius ennemies. 

.le me souviens qu’élant kml petit ('ufant, j(i me^rou- 



lais sur le sable, {levant la porte do noire case. Au loin 
s’étendait la mer bleue, loujours agitée sur nos côtes, et 
dans la{|uelle sejeiaitune rivière venue de l'inlérieur 
{lu pays. Sur la rivière el sur la mer volaient de grands 
oiseaux blancs, à longue.s jam])e3, (pii poussaient des cris 
joyeux le matin et le soir, La campagne était parsemée 
de champs et de riziières, au milieu destpiels s’élevaient 
des bombax aux gousses soyeuses, des palmiei'S aux 
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larges feuilles ttispusées eu éventails, et ces énormes 
ljaol)abs, vieux coinine le sol. qui sont les géants des 
arbres africains. 

Notre village se composait trune centaine de cases 

petites, rondes, couvertes on paille, assez semblables à 

des ruches d abeilles ; et le village entier avait pour 

ceinture nue palissade que renfor(;aient des aloès et des 

cactus hérissés d’aiguillons. La case de mes parents 

n était ni jdiis riclie ni plus ornée que les autre; 

contenait seulement cpielqiios nattes pour se coucher, 

quelques calebasses servant d’ustensiles de cuisine, la 

]>ierre sur la(pielle ma mère broyait le millet et le maïs, 

plus les armes de mou jière, son arc, ses llècbes et sa. 

sagaie, sans comjiter quelques lilets et les avirons de la 
pirogue. 

En revanche, il y avait, devant la porte basse et 
étroite, un arbre toujours vert, et c’était à son ombre que 
je pouvais prendre mes ébats. En me roulant siirle sable, 
je ne risijuais [laa de déeliirer mes luihits, i*ar je nVji 
avais jias d’autre (prune ainuletle ou giis-cris qu'on 
avait suspendue a mon cou au moyen d’un iil; et mon 
fétiche (1) consistait en un faisceau do plumes rouges, la 
queue d un oiseau tué a la chasse par mon piîre. 

Je vivais, à cet te éiaKjue, dans une profonde insouciance 


(1) Fétiche^ dieu i>arUculier d« that|ue noir. 
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de tOTifes choses. Dès que je i-oiinneiK;;û à iiiarclief, niivii 
unique pi-éoccupaLioii Ait do joupf en cunqia^nnc îles 
auli'ps néüTilloiis démon àû'e, ou de courir les envi- 
rons avec eux pour dicrelier à manirci'; insectes, t'ruils 
sauvages, lézards, tout nous c(ail l)ou. Aussi ])ien, Il 
y avait parfois de cruelles famines au village, Ouand les 



pluies avaient olc-insuftisanles ou troj) copieuses, la ré¬ 
colte manquait; on ne trouvait plus ni riz ni millet dans 
les cases. De même, lai)êclieet la chasse faisaient sou¬ 
vent défaut, et alors les familles jeùnaieiit plus que de 
raison. 

Or, do toutes les soutl’ranees, la jdiis insupportahle 
pour moi était celle d’un estomac vide. Ouand je 
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iitUiiis l'ien a iiiettro dans cel fixii^panf viscèro. je 
2 )leurai^, je criais avec une constance remarquable. En 
jtareil cas, ma pauvre mero, ailaniée elle-même, me 
(lisait avec un mélaime (riuij)alience et de (ristesse ; 

lais-loi, Sainlja, ou lesvont venir et 
l'feront. 



Il elail rare (jue celte incnace ne me calmât ])as 
aussilot. J étais obsédé de la crainte des blancs, j’en 
levais la nuit, leui- nom seul me frappait d’époin-ante. 

On nous disait (judls arrivaient sur (rimmenses canots 

flans le i)ays des noirs, ({u’ils achetaient des liomuies, 
des femmes et des enfants, et qu’ils les emj.ortaient 
de ] nuire ccMé de la mer a (in de s’en nourrir. Du 
reste, (fuand nos mères nous pariaient du diable, elles 
nous assuraient, pour frapper plus \ i veinent notre ima^ 
i.dnation, (jue le diable était blanc. 

ftn comju-endra donc sans iieine Fefïroi dont je fus 
•-ai^i la piemiere lois (]U un navire eui'ojiéen entra dans 
la laie, en face de notre villag-e. (fêtait le malin; ou 
apereut tout, a coup au large un canot gimmtesque, 
ele\aiiL une pyiumide de toile au-dessus des flots. Pen¬ 
dant qu’on le reguardait de la grrèvo, il en sortit un nua-e 
de fumée, puis on entendit un bruit semblalded celui de 
la tondre. lhentôL plusieurs (uuots plus petits, mais 

(■barges de monde, se détaclièroiiL du grand et se diri¬ 
gèrent vers le rivau'e. 
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üiici'i s’élo\‘;i, paiTiiî nous ; 

— Los blanc.'!... ce sont, les blanc,';, (.'t iis viennent, 


ICI ! 


.Te fus ti‘ès-surpris que fous le.' assistants no se mon- 
Imssent pas eliVayés de cette visite; il me somlila même 
(jue plusieurs, (d. mon père êfai! du nombre, en c|imu- 
vaient une joie \'éril:ible. (Juanl. à. moi, j(' ne soim’oai 
pas à demander d’cKpÜcalioiw. Dès ([iio ji'pus distim 



guer, dans les canots qui ai>proc]iai('nt, ces hideuses li¬ 
gures ])lancbes, je fus pris d’une lerreur pannpio. .Je ine 
couvris les yeux ef je courus \crs la tbrôl, voisine, où 
je demeurai caché pendant trois jours, malgré les dan- 

' t-** 

gers iiux([uels je m’exposais. 

Au boni, do ce, temps, m;i mère, qui s était mise â 
ma i-echercbe avec d’autres femmes du village, réussi 1 
.1 me déeouvrîr. Elle avait des colliers et des bracelets de 
verroterie que je ne lui connaissais j)as. Elle me dit que 
















102 


SAM U A 


les l>lancs, cette loi?, n’êlaieiit pas venus pour nous 
iaiio (lu mal \ ({u ilsu\'aienl voulu seuleinent conunercer 
avec nous ; qu'ils avaient emporté notre poudre (ror, 
notre ivoire, nos peaux de fipu’e; ]iuis, qu’ils étaient 
parlis en nous laissant des miroirs, des couteaux de la 
verroterie, et surtout de Vct,u-(fc-/h/ (I) qu’aimaient 
beaucoup les hommes du village. A l'appui de ses aflir- 
maIion^, elle me nioiili'a, non sans oruueil, ses nouveaux 
brac(^,lets et ses noin eaux colliers, que je ne pus m’em¬ 
pêcher d’admirer malgré ma terreur. 

Je nome décidai jH^urlaiit a. rentrer (ju’après m’ètre 
assure par moi-mème, du haut d’une montagne voisine, 
(pie le gitind canot a\ait disparu avec* les blancs (]ui le 
montaient. En me retrouvant au logis, je remarquai 
(p.i une défense d’éléphant avec laquelle j’avai.? joué bien 
des lois II était jilus a sa place, ce tpü expliquait les 
iuagiiilii[ues grains de russado dont se jiarait ma mère. 
Ouant a mon père, il était, lorsque j’arri^■ai, étendu sur 
une natte, les yeux à demi ou\*ei'ts, la lèvre jiendaiite, 
prouonçanl des jKiroles sans suite, il n’eiil l’air ni de me 
reconnaître, ni même de me voir, et l’on scnlait dans 
toute la case une odeur forte ijui m'était inconnue. J ’ap¬ 
pris que cette odeur était celle de reaii-de-feu ; il y 
ou a\-ait dans un vase Irausparont, de forme bizarre, et 
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clinquf' lois qun mon pèi'O rovomiii à, lui, il ou liin-oil 
une nouvelle dose. Il resla oinsi peiidanl iilusieurs jours 

élemlu sur sa natte, comme alleinl de folie. 11 ])ar]ail 

seul, s’irrilail sans cause, .l’en avais peur et je n'osais 

l’appi-oclior. Knlin, sa provision d'oau-de-feu élan! 

é]niiséo, il recouvra la raison. :\lais il demourait Irisie, 

Iiébéle, et il fut assez lonpleiuiis avant de reprendre ses 


occ 



■’ ‘-a 




> . 


Aussi, me disais-je ii pari moi : 

— (louHUOi-es hlaucs sonl méelianfs! Ils font du mal 
mème(iuand iis ne s*ml [dus là. 


















L'éducation d'un négnllon. — La civilisation et l'eau-de-leu* 



Plusiein'?! :innée?< s’écon- 
lèrenl ; los lilancs n’clîiienl jinï^ 
revonus tfiir la cola, et notre 
vie se passait dans des alterna- 
livcs do guerre et de paix, de 
famine et rrabondance. Je gran¬ 
dissais et, grâce à la précocité 


de nos pays tropicaux, j’avais t'i dix ans presque la taille 
et la vigueur d’un adolescent. Jusqu’alors j’étais resté à 


peu près exclusivement sous la surveillant.'e de nia mère. 
Je raccompagnais quand elle allait labourer les champs 
avec un outil de hors, et je l’aidais de mon mieux; mais 


comhien nous avions il süidïVir du 



hiillait sur nos tètes 


pendant nos travaux de culture ! 
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C’élait surlout dans la saisim an la riz et le iiiillct. ve¬ 
naient à. maturité iiiie les enfants du village et moi, mais 
a\ions une rude tàcdie à remplir. Des nuées d'oiseaux 
s’abal.leiit alors sur les récoltes, et, si ou laissait (aire 
ces voleurs, ils se cliargeraieut seuls du soin de la mois¬ 
son. Notre besogne, à nous autres enfants, était de les 
écarter partons les moyens possibles. ('.baenn de nous 
établissait, autour du. (“liaui[) dont il a\aii la garde, de 
longues cordes allachées à des piipiels, et nous y suspen- 
(lions eà, et là des faist'eaux de plumes, di'S lirindîlles de 
leiiilbiLTe, des morci’auxd’tdotle, Aussitôtijue les oi>eaux 
lentaieiit dài|)proelier, nous agiliiuis les cordes, de nia- 
nière à mettre en mouvemenl les divers (dijets ([ui 
servaient dà’jiouvantail : nous courions, nous nous dé¬ 
menions, eu poussant de grands cris. 

Kneore une fois, c’(''lai1 une [Muiible t‘Oi'vée 1 Nous 
devions être dans les eliainps a\ant le jour, nous ne, 
pouvions les ipiiller avant la nuil close. Nauis étions 
brûlés par le soleil, épuisés de iatigue ; nous momions 
de soif et de faim. (.Cependant il no fallait pias nous relà- 
clier un instant de notre vigilance. Les oiseaux étaient 
rusés ; dès'ipie nous faisions mine de nous reitoser, iis se 
o’iissaientcn silence et un à un dans les récoltes, ou ils 
s’en donnaient à enmr joie. Dr, si en ce moment le> 
vieilles négresses chargées de s assurer ([ue nous iem¬ 
plissions bien notre devoir venaienl à passeï*, elles loin- 















a A yi li A 


lG(j 

baient sur les (lélinquaiils à euups'de gaule, et e'élaient 
alors les cris do douleur dos gardiens (jui inellaient en 
fuite les niannevirs de riz. 

Néanuiuins, lors([ue j’alteignis nia dixième année,il y 
eut pour moi un grand changeHient. Je cessai d’être sous 
la garde de ma mère et je fus placé sous celle de mon 
jière, qui devait m'appr-endre tout ce cju’il faut savoir 
l)our vii'i’e, se défendre, devenir plus tard un clief de 
famille. Ou me mil en main un arc et des flèche.^, et je 
dus m’exercer à atteindre un but. souvent éloiuué. il ar- 
rivait parfois ([iie l’on jdaçait iiinn déjeuner ou mon dîner 
sur un arlire, et, si je voulais en délecter mou estomac, 
il y avait nécessité de rabattre avec mes flèches, à moins 
(jtie je lie préférasse grimper à quarante ou cinquante 
pieds en raireoulre un tronc mince et flexible. 

Dès (]ue j‘cuB aecpiis (piel({ue habileté au tir de Tare, 
<‘e fut le tour delà sagaie, espèce de lance courte (ju’il 
s’agit do lancer aveo adresse à une certaine distance. 
J'avais à ni’eseriiiier sans relàclie avec ma sagaie, et 
quand je jjassais trop loin du but on ne m’épargnait pas 
les tidoclies. 


Toutefois ces divers exercices n'étaient rien encore 


auju’ès des cruelles fatigues que j'éprouvais tpiand nous 
allions pêcher en mer. Je devais manier une rame du¬ 


rant des journées entièi’cs, Làler les filets, préparer le 
l)üis3on. Souvent notre pirogue était renversée par les 
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Luuo? énoriHOf^ cjui lorinoiil Ifi hffi'i'v sur nos côtes 5 dons 
ce cas, il iallail se ineltre à la nage, relever la lianjnc 
et ressaisir tons les objets llotlanls avant de rcj^aii^-iier la 
terre. Heureuseiucnt je nageais conmie un ]ioiss()n, et 
ces diverses inameuvres, si périlleuses (pLolles russent, 
me do^■inrent bientôt faciles. 


Kiillu mou })énihle ap[trentissiig-o cessa et ou me 
montra quelque considt'calion dans le village. l\la mere 

iii{^ parlait bvec cetle det('renee respectueuse 
que les femmes oui pour les boinmcs eu Airi([ue; mais 
mou père ne me Irai lait guère mieux que les esclaves 
faits à. la guerre par la tribu, (loiiime je pouvais maiii- 
tenaul lui rendre beaucoup de services, il ne m’épargnail 
pas; il m’euvoyail à la }H''cbe ou à la chasse, tandis (pie 
lui-iiième fumait jiaisililement sa, [>ipe à l'ombre d’un 
baobab. Si je ne réussissais |ias dans iiU'S excui'sious sur 
la mer ou dans la forêt, il m'accablait de reju’oebes, me 


frappait même; je n osais ni résister 111 me plauu.tre, car 
il avait sur moi, (Vapiùs nos usages, druil de vie et de 
mort. 

Tel étail Télal des eboses, cpiand un jour une vive agi- 
talion se manifesta sur la côle. On sinnalaiL un imiiumse 
canot qui se montrait au large el ([ui grossis-sait rapide¬ 
ment, oomiiie s'il avait rinteulion (rajiproLdier de nous. 
Eu ellct, il vint mouiller eu dehors de la barre, mais 
cotte fois il n'annoiiça pas sou arI■i^■ée par un (‘oup de 
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canon, 11 avail.au cünU'airo quçhjiio chose de furlif et 
de soni’nois dans scs aUui'e?^. Il était bas sur l’eau, on 
eût dit (ju’il se tenait toujours prêt à. s’eriruir. Aussi les 
anciens de la tribu, après l’avoir lon<;'teinps examiné, 
dcchu'èreiit-ils (lue ce n’était }>as un de ces navires 
do coniuierce destinés à éclianp’er l’ur, Tivoire et les 
arachides contre des verroteries et de reaxi-de-feu, xnais 
l>ien un //cV/z'/Vn', c'est-à-dire un des Ixàtinieiits qui vien¬ 
nent dans nos contrées cherclier une cariraison de 

r. 

])auvres noirs, pour les conduire on ne sait où et en 
faire on ne sait quoi. 

(iotte nouvelle était de nature à réveiller mes anciennes 
terreurs; ce])endant je ne jiris pas la fuite comme jadis. 
Le seuliment tle ma dignité, déjà la conscience de ma 
force, ne me permellaient pins de recourir à ce moyen. 
M’armant de ma sagaie, je me postai devant notre case, 
alin de défendre au hesoiu ma mère, ainsi qu’un jeune 
frère et une pelilo sœur venus au monde après moi. 

Mou jière, loin de s’otfrayi'r de rarrivée des blancs, 
eu ]>araissait lout joyeux. Le soir, cpioique le navire 
i>u encore se mettre en communication avec la 
terre, il me dit : 

— Samba, demain matin tu iras chercher beaucoup 
de noix de cocos et tle bananes. Les blancs ont les mains 
])leiucs de riebesses et ils aiment nos fruits. Nous leur 
olfrirons les bananes et les noix de cocos: en échange 
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ils nous doiinei'out tJos iiiiruirs. dos iiiorcoau'c do u’ui- 
née (l) et. de reaiiHle-teu. 

.T’übôis, o|, le leiidoiiiaiii j'apportai à la easouoo charge 
do i'iaiils niamiifiitues. IMoii père les prit et. alla les porter, 
à sou tour, dans une vaste tente {[ue les Ijlancs avaient 



dressée ])rès du villapv, à l’abri des aibres. 11 en revint 
avec un miroir, une brasse d’étoile et avec un ])eud’eau- 
<le-léu (p-i’il but tout seul et dont il s’enivra. 

La plupart des babitaiils du villaue, comiiie mon père, 
ne voyaient }>as d’un nuuivais œil les voyaî^'eurs blancs. 
Tout le jtays semblait être eu liesse , et cbacun moulrait 
avec orgueil les objets précieux obtenus de ces étraii- 


(i) (Jmnêü. éiûiïc blouo. 
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gei's, soil par voit) d'écliaiiü'e, suit à Litre do cadeau. Les 
femmes éLalaioiit avec com])laisance les prains de ras- 
sade de louLes couleurs dont elles se faisaient, des jm- 
rures ; les enfanls se drapaient dans de Leaux madras 
raug'es ; les hommes étaient tuul prluiieux des fusils, 
de la poudre, de.s usiousiles de toutes sortes (ju il s a^■aieu I 
])u se procurer. J.es uns cdiantoienl, les autres dansaient 
au sou des instruments du pays. Un grand nombre 
tombaienl ivres-morls sur le sol et restaient exposés 
au soleil aillent jjendant le jour, au.x morsures de.= mous- 
litpies pendant la nuit. 

.Moi-même, un peu encouragé par cette alléiï’rcsse 
jaibliquc, je me riscjuai à urajqiroclier des blancs jiour 
les examine]-. Je ne sais à quelle nation de l’Europe ils 
a])pai‘teuaient, mais la hideuse couleur de leur peau, 
leur harbo épaisse, leur haliillement étrange m’inspi- 
raient une invincible liorreur. Us jiaraissaient linilaux 
et ci’uels ; leur voix était i-auque, toujours irritée. .le vis 
1 un d’eux fmpper impitoyablement les autres, laiitùl 
avec un bout decorde, tantôt a\ec les ]tiedsel les jjoinsj’s. 
Je n’osai donc entrer dans leur tente, malgré les tré“ 
sors tju ils nous di^trilmaient. b’.n échange de ces trésors, 
heaucoup de gens du village leur avaimit livré des pri¬ 
sonniers faits à la guerre, et ees malheureux, chai'gés de 
lions, avaient été conduits au bâtiment néiTri-ier, dont 
aucun n’était revenu. 
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AiiSï-i, ma cmrinsilé cojilinuai-j(? rl'ovoir pouv 

les une (elle a\ei’sioii, (jue jc'n’enviais même pas 

leur odieuse rkdicsse. 

Mou père, revenu à la raison el ii’avaut })lus dd'au- 
(le-feu, me dit : 

— Saiiilia, les blancs ne veulenl plus de bananes el 
de noix de cocos, ])ai'ce ([u’oii leui* en a rouriii en abon¬ 
dance. Ils aimejil le nibier, el il va des oiseaux dans la 

C ’ j' ^ 

forèl. des saimliers dans les iiuiriu'ots. Demain, avant 

J rr? c 

le jour, lu prendras Ion arc el la sa|j.aie; tu iras à la 
( liasse, lu ilieras des bêles (pie j’ap]iorlerai aux blancs. 

—■Mais, pèi’c, ül>j(M'lai"je tiniidenienl, le malin, avani 
le jour, on entend de Ions cotés rup'ir les lions et gronder 
les jiantlières auloui' du \ illage. 

ilon père ne didg-na pas me ri'pondre et s’endormit 
sur un coin d(' la nalIm 

Avant le jour, je pris iims armes et j'allai me mellre 
à l'all'ùt dans des marais, sur la lisière du liois. Comme 
je l’avais dit, les rugissements des bêtes leroces s’élc- 
vaienl encore de louK^s parts, et je ne sais comment je 
pus échapper aux grilles de mes terribles compagnons 
de chasse. Néanmoins, j'eus le bonheur d'alteindre 
d’alioi'd avec mes ilèches, imis d'achever avec ma sagaie, 
un jeune sanglier. Je tuai de plus un singip deux iiei- 
roipiets et, écrasé sous le jioids de tout ce gibier, je 
retournai à la case. 
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Mon j)ère s’pni]);irii du produil de luon adroï^se et cou¬ 
rut le porter à la tente deB hlancs. 11 olitiiit en (kdiainre 
des couteaux, de la l'orraille et, connue d’iialntude, de 
reau-de-leu ([u il absurlia sur-]e-cliain]i, sans en faire 
à personne. 

Celle nouvelle ivresse étant dissipée, il nie tîil ; 

— Les lilancs aimenl. le poisson. Demain tu iirendras 
la piro^nin et, tu iras iiècliereii dehors do la barre. T.àche 
de faire bonne pèche, car, cette fois, je veux oldenir en 
échangé un lusil et de la ])Oudrc, coiiiine notre voisin 
1 anibo, ('t puis de 1 eau—de—leu jiar—dessus le marché. 

.Mais, père, objeclai-je encore, je no pourrai seul 
maintenir la pirogue au milieu des Lrrosses lames do la 
barre, et elle sera renversée ! 



U' 


— Tu nageras, répliqua mon père. 

Puis, il alla s’étendre au jiied d’un arlire. 
firacR a linllucnce hienfaisaiito de mon 
était alors une demi-màclioire de cynocéphale), ma liar- 
(pie no fut pas chavirée et je réussis à laii*e une pèche 
aliondaiilo. Ouand, l'puisé de latigue, je revins a terre 
le soir, je Irouvid mon père ipii m’attendait sur le rivao-o. 
Il juif. le ihiiiior centeruinl le |)oi:^soTi et se diriffeu vers 
le comjjtoir dos blancs, l»our moi, je dus tirer la pirogue 

sur le sable et regagner notre demeure, cliargé des lilets 
et des avirons. 

Mon père m’y rejoignit bientôt. On lui avait donné, 
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pour prix do son poisson, (iiioliiui's Itag-atollos d’Kiiropo 
une petilo incsuvo dn sa eliôro eau-do-lon. mais ni 


fusil, ni 
hnuienr. 


poudre, el il so mon I rait do la pins inéoliante 
(lüiiiino je roslais acorüii}n sur la iiallo, luaii- 



V 

4 . 


fcant du riz que ma mère avait préparé pour moi, il me 


ro 





, en m ; 



nu 



arosseux. 


Heureusement, il no larda pas à reLomber di 
ivresse luibituellc cl. cessa de me gourmand(M‘. 

A la suite de cette jiénible journée, 


f U 



iZ 



























lli 


SAMU A 


Jileiuenl la nuU suivaille, lorsque je fus éveillé par une 
violente (jiierelle qui ven lit d'éclaler cuire mon père et 
ma mère. Involonlairemeiil je prêtai Türeilie el j’enten¬ 
dis ma mère (jui disait en pleurant ; 

- Xrm, non, je ne veux pas... (les hlanes remmène¬ 
raient dans leur pays pour le luer et le maimer. \e 
sais-tu pas (juils maiiirenl les noirs? 

— la' sorcier do la trilni assure que e’esi un men¬ 
songe, réidiqua mon père avec dureté : ils se eon- 
lentent de les conduire dans leur pays, de l’autre côté 
de la mer, et les iont travailler dans leurs champs; 
mais ils les nouridssent avec du hon riz, des poules, et 
ils leur distribuent tous les jours de l’eau-de-feu. 

— Je le dis ({u ils les mangenl, reprit manière on 
pleurant plus fort ; d’ailleurs, je ne reverrais plus mon 
])a.in're eularit... plus jamais, jamais... Xon, je ne veux 

pas, 

lais-loi; je suis un homme, Je suis le luaîlre. Je 
veii.v avoir un fusil et de la poudre, (;omnie eu ont 
les autres guerriers do la Iribu, et les hlanes demandent 
en échange un esclave, jeune ou vieux. J’aurai un fusil 
pour aller à la chasse et à la guerre... Je ne dois pas 
m’inquiéter des paroles d’uno feiiime. 

— YA moi, dusses-Lu me tuer, je ne soullVirai pas... 

Un bruit de coups, jiortés dans l’obscurité, clianirea 

les protestations de ma mère en iiémissements. 
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Je ne savais trop de (pioi il s’ai^dssait, mais un vague 
instinct m’avertissait <[ne je n’elais pas eti'anger au 
sujet de la discussion. ]>u reste, les scènes de celle na¬ 
ture étaient trop fréquentes à la case jionr que j’y iUla- 
cluisse heaucoup d’importance et, la taligue aidant, je 
ne tardai pas à me rendormir. 

Le lendemain matin, je me souvenais à peine de cf 3 
qui s’était piissé pendant la nuit. Mon }ière avait déjà 
itté la case; en revancdie. ma mère me semlda plus 
tendre, jilus altenlionn(’‘e jiotir moi que d’habitude. 
Lomme je mangeais du riz dans la Imite, nnoi père 
rentra et s'assit à mon cdl(\ 11 me regardait d une 
façon singulière ; (aqjcndant il me laissa acliever mon 
repas. Dès que j’eus vidé ma caleljnsse, il me dit Iroi- 
dement : 

— Viens avec moi, Saiidia. 

Je me lev'ai et je le suivis avec docilité. Je m clounai 
un pe\i de le voir marcher vei's le comptoir des blancs ; 
mais, assez agaierri déjà ])our ne plus m ellrayer de leur 
présence, je }teusai (jue mon père voulait me m’uitrer 
{pielque euriosité venue des pays lointains, et je [léne- 
li*ai avec lui dans la tente des négriers. 

Lite contenait une grande quantité de uiarcliandises 

dont je ne connaissais pas l’usage ; de iilus, il y avait. 

* 

des tonneaux i»leius d'eau-de-feu, comme ou eu ju¬ 
geait à rôdeur forte qui régnait partout. Une demi- 
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douzaine d’Européens, annés <le fusils, de sabres et de 
pistolets, se démenaient au milieu de ces richesses, ges¬ 
ticulant, Yocil'éraii! avec énci-gie, et il était visible 
cpdcux-mêmcs faisaieiit laii^-emenl usage de la liqueur 
(|ni riuisail tnnl rîivap'es jîamii les noirs. 


























































L’autorité paternelle en Atrique. — Le payne de Samba. — Une mère... 

n’importe la couleur. 


Oitaïul nou.-^ (Milr.iiiieH, on iioiiH oiitunru, on s’in- 
lui’iiiM (lü et* ([uo tioin^ souliaitioiid. ilon jiôro nnusa loul 
bas avec vni noir qui ôlail voiui on (■oiii|)ao'ni<> des bai- 
ropéens et qui était vàlu roimiit' ou\', niais t[ui 2)ai’lait 
uol]*e lannfuo. Lo naii', apres in'avoii' jeté un renard iii- 
vesliLraleur, Iraiisniil au olud’des Liaiu*s ee([u’on venait, 
de lui dire. Ce chef, — un atrreux liossu. à Tad] loudie, 
qui exhalait une odeur abominable, — s'aiqu’oeba de 

f 

moi avec empressement. Il me palpa, me reloiirna eu 
tous sens: il me lit lever les liras, courir el sauler ; il 

t f 

regarda mes dents avec soin, .le ne savais à tpioi'cela 
devait aboutir, mais je me jji’étais aux \oluutés de cet 
liomme, qui m’inspirait de la terrour. 
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Cet examen aclievé, le clief dit. quelques mots au noir 
servant d'interprèle. Celui-ci se tourna vers mon père 
et ils (lisculèreni à voix ]>asse, comme s’ils eussent dé¬ 
battu les conditions (riiii marclié. Mnfhi l’inlerprète 
alla chercher, au tond de la lente, nu beau fusil tout 
neuf dont il iil jouer la batterie avec complaisance, un 
sac de jioudre et une bouteille contenant de l'eau-de-feu. 
Les yeux de mon père l)rillèreiil de plaisir, et le marclié 
étani conclu, il s’enqiara av. 


s 




otalej 


devant lui. 


.rouvrais de grands yeux, ne comprenant toujours 
pas comment il avait jni mériter de pareils dons. L’in- 
leiqirèle s’approclia et me dit d’nn air riant ; 

— Samba, tn es à nous... Si tu te montres docile, tu 
seras ])ieu traité; tu auras de beaux babils, une bonne 
nouri'il.uro, el tu boiras tous les jours de l’eau-de-feu. 

lello était ma stujudilé, que je demeurais immobile 
el silencieux, sans avoir encore imo idée nette de ce que 
Ion me voulait. Le.s lilarics ne lardèrcTit jias à me l’aT)- 
])i'eudi'e. Deux des plus robustes se jetèrent bruscjuement 
sui moi, el. taudis que 1 un essayait de me passer aux 
])oignets un inslrument de fer aiipelé /jœ/zof/rs, l'autre 
cbercbail a me lier les jambes avec une corde. 

Ces voies de fait me rappelèrent à moi-même; l’idéo 
me ciiil (jii 011 avait linlentioii de me tuer pour me 
manger, et je me dégageai ])ar un mouvement impé- 
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luoiix*. ma jeuries<f\ j’élais a^^'ile ol. fort; j’é- 

(.*lia])])ai à mas [)orso(’Ul('ürs p( jo iii l'iaiirai vot's la parla 
da la laala. Mais là se Irouvaianl dos hommes ijui hraa- 
(Ussaioiil d'éiiormas IVmels. al silùl que je m’approchai, 
ils cinp'làraiit mon oorjts dami-nii de coups de lanière 
(pii Y Iracèrent des sillons saim:lants... 

•le poussai des cris de douleur cl, ]<' reculai, mais pour 
roloniher anii'e les mains des deux blancs cliarLOîS de 




m’michaîner, .le ma dehallais cl, en résislani de mon 
mieux, je lu’iH-iiai a\'ee un acceni snppliani : 

— hère, pci’c ! les blancs ma lienuent... Viens à mou 
secours ! 

àlais mon père ne se retourna [>as, ne partil iiuniic pas 
m’avoir entendu, 11 ('ontem[)lail le lieaii fusil cl les muni¬ 
tions ipi’il venait, de recevoir ; il avait entamé dtijà sa bou¬ 
teille d*ean-de-reu cl en avalait des normies a\’cc délices. 

(U cl? 

linliii, une lumière terrible se lit dans mon esprit. 
Mon père m’avait vendu aux blancs jwur ce fusil et 
celle eau-de-leu; j’èlais leur esclave, et ils allaient 
m’emmener dans leur grand canot, comme tant d’aulres 
noii ‘3 qui ne devaient |>his revenir. 

Ma douleur et mon élonnemenL furent si vifs, que je 
ne songeai plus à résislcr. Les blancs prolilèrent de ma 
stupeur pour me lier les bras et les jambes. Ils me frap- 
paienl en s’acquittant de celte besogne; rinterjirètc me 
secouait brulalcment et me disait : 
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— Ail ! lu lais lo iiiéflianl !... nous savons coiii- 
nieiit domploi* los l'obeilos. 

On niR l'êuuit à d’aulvos inalhourpiKj ouoliainés ainsi 
que moi; le clicf ordonna de nous dii'ip'or vers le rivag'e 
pour nous einljar([uer dans un canot el nous conduire au 
navire, (pii se lenait en pleine inei-. 

Oniiime nous allions parlir, une népresse Inul on pleurs 
s'élança <lans le conqtloir, malpré les gardiens de la 
porte ; c’('lail ma mère. 

Klle courut à moi. les bras ouverls, et sVaada d’un Ion 
déchirant ; 

~ Samba, mon jiauvre Samba, c’est donc liien vrai 
(piW t’a vendu ! 

Mlle me couvrait de baisers et de larmes; elle essayait 
avec ses faibles mains de biîser les liens de fer, les 
cordes solides tpii paralysaient mes mouvements, tandis 
(pie moi-môme je pleurais, en lui donnant les noms les 
[dus doux. 

Mes blaues étaient d’alKu-d restés surpris de cette 
intrusion suinte. Les fornds ne tardèrent [tas à tda- 
(juer de nouveau, taudis (jue riulerprèle disait avec 
cob're ; 

— Ou’esl-ce ([lie cette femme qui vient ici nous rom- 


jire la tète ? Si elle était moins vieille, je l’enverrais à 
bord avec les autres; mais on n’en trouverait pas dix 
[tiastres sur le marché... Allons ! les matelots, continua- 
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t-il en s’adressant aux gardiens, donnez un ])eu 
((OU-flou à relie lîraillarde, et j)artoiis ! 

« 

AussiLôl les coups de fouet toin])èrent sur nous 


î 


car nous no voulions j^as nous séparer. Un Idanc s’em¬ 
para de la ]ualheurouse négresse, tandis qu’un autre 
s’emparait de moi, et on tiiiit pai‘ nous arraelierdes])ras 
l'iin de Vaulre. ^la mère, folio do colère et de snuUratice, 
criait, tréitignail, mordait; mais ou m’enlraina avec 
mes compagnons d'infortune. 

l’ondant t'eMe scène cruelle, mou pèi’o demeurait im- 
passihlo et comme étrangei’à ce qui so jiassait. Au mo¬ 
ment où nous sortions tlu comjiloir, il dé[)osa ])ar leri'e 
les objets qu’il avait obtenus en écliange do ma liberté, 
et courut vers moi. 

•le crus ([u'il s’étaît ravisé, i(u’il .illait restituer ces 
objets, exig-er tpie je lui fusse rendu, l.e seulimeiit. pa¬ 
ternel s’é\eillaii lard dans soji ;hiio, mais (udin il 
s’éveillait, l'^ans doute mon pi're, <[ui était robusto et 
eourageiix, allait, mo défondre, m’aider à briser mes 


llélas ! je me trom})ais. 

Mon unique vêlement consistait eu nu y/e/y/zc ou 
jupon court, de colonnade Ideiie. Mon [)ère me l'arraclia 
et dit en souriant : 


Tu n’eii as lias besoin, car les blancs l’en donne¬ 


ront un auti'e ! 
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.le (lélouniai trisleineiil les yeux et je sovlis avec la 
chaîne dos esclaves. 

.Je ne i*e\âs jilus mon père, et sans doute il rentra 
triomphant à lu case avec ses trésors, tloninie nous 
étions à moitié clieinin du rivaL'‘e, j'a[)erçus nia jiauvre 
mère {]in accoiirait. Elle pouvait à peine se soutenir, et 
laissait derrière elle des traces de sanLi'. 

— Sainha! criait-elle d’une voix haletante, mon cher 
Samlia, (jue \ont-ils faire de toi? 

Mlle tenta fraj)])rocher ; les terribles fouets des niale- 
lots s’ahaMirent encore une fois sur elle. De mon coté, 
je voulus ni’arrèler, lui tendre les bras, lui dire un 
dci'iiier adieu; mais j'avais les mains attachées et mes 
compagnons de chaîne ndent rainèrent, pendant ipic mes 
mirdiens me frappaient iinpitoyalilement. 

Nous arrivâmes au bord de la mer et on se hdla de 
nous installer dans un {‘anot (lui semblait nous atten¬ 
dre. Manière lit de nouieaux eflluds jiour me rejoindre; 
on la chassa avec la même cruanté. Ouand nous com¬ 
mençâmes à nous (doiuner de tei're, elle entra dans l’eau 
jnscjidâ mi-jainbes, et elle continuait de crier avec un 
ac<’eiil qui ])risait le coeur : 

— Sanilia!... mon bien-ainié Sauilial 



[•c, mère... adieu! répomlais-je on 
Loiii^temps encore, j'cnlendis scs plaintes et ses 
lamcnlations. Lorsque le bruit des Ilots et du veut cou- 
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vrit ses (lonlourc'üx npjiols, fn ];i \-(ïyais toiijoiiis à, la 
même place se tordre les mains de désespoir, se meur- 
frir la poil ri no cl me lemire les liras. 

On me conduisit à bord du ui'and navire et Ton m’eii- 


chalna, dans un obscur et l’élide entre-pont, avec mie 
<*eiiLaine de mallieureiix' noirs, csidaves coiimu' moi. 

Ouelqiies jours ]dns lard, b' navire mil, à la voile. 
Ajirès plusieurs mois <le iraversi'e, on me déliartjua dans 
un l'ays lialiib' par des blancs, et je fus aclieb' jiar nu 
malire ijui m’emidoya à la cnllui'e de sa planlalîon. 

.le n’ai jamais revu, id la. boiinc mère (jiii m'a lani 
]deuré, ni b' [lère (piî m’a vmidii, ni mon jiMine frère el 
ma jeune sienr... t|u’altend |ifml-ètr(' mi sort ('*yal an 
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mien : 
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Ce que doit apprendre un jeune sauvage* “ Le prix 

de rindépandance. 

Mil tcibu, la tribu (lu Scrpoiil-Xoit', os! la jilus pauvre 
mais la plus imlomplable dos tribus de rAuslralic. Les 
anciens disent (|u’autrefüis elle occupait un pays riche, 
plein d’opossums, de kanguroos, d’ticureuils et d’oiseaux 
de mille es[ièces, arrosé par une i-ivière où abondaient les 
anguilles et les poissons (pie l’on iiéidiait avec la lance. 
La vio était bonne alors, la nourriture ne maïuiiiait 



































































I.K PKTIT AUSTUAI.iEN 


pas. ]\Iais un jour los blancs A'inrenI ei, coiiiiiiR ils 
étaient les plus forts a\'ee leurs fusils, il fallut leur céder 
la place. On dut s’établir dans un canton où le i^ibier et 
le poisson étaient rares. On soutirait souvent de la faim; 
beaucoup de noirs moururenl, et la tribu se réduisit à 
quelques fainilles seulement. Bientôt elle aura disparu 
tout entière ; mais on doit se rési^’ner; quand tous les 
noirs seront morts, ils lauialLront sous la forme des 


rs 



Si noiisotitms pauvres, <'ii revauebe nous n’étiuus [las 
e.\.pDsé 3 à l’oncontrer sans cesse sur notre cbeuiiii les en¬ 
vahisseurs de uoti'e lei'i’itoire. Bliisieurs de nos Iriinis 

1^- 

ont. fait nu pacte a\ ec les Idancs et reçoivent d’eux des 
habits, des fusils, des coiileaiix et de rcaii-de-bm. Ouaiit 
a nous, de la tribu du Serjieul-Noir, nous avons con¬ 
servé Jins manteaux de ])eau d'opossum, iio'i lances en 
ijoir' do fer, nos liacbettes en silex. Nous allons sur 
l’eau dans des canots <rf‘corce, (M c'est aussi ac cc des 
écorces que nous nous formons lesalu'isoù nous dormons. 
Nous n'avons voulu accepter aucun cadeau, prendre au- 
cnnc lial)ifnde des blancs. Nous vivons comme vivaient 
uos ancêtres qui sont morts ; et mon père éluil vu d'un 
mauvais œil dans la tribu, parce qu il sc coitl'ait d’un 


t^l) Telle eât, en efrel, la croyaiue comiiniiio des iioirs tk* l’Austmlie, et elle les 
console de ki jtrochaiec disparitiou île léiir inalhuurùuso race. 























vieux; cliuijeou eiiroiiéen qu'il av;ût eotiqui^^ eu tuant, 
uii yiierrici' d’une trilui ('uueinie. 

(l’est dans ce caulon que je suis né. Un j)anior de 
jniie, siuspoudu au eun df ma uièriq iiie servait de 

eeau. i’eiidatil nos vovaues, ta ramille s'avaneait à la 

< 1 ' ** 

lile indienne, |ioiii'dcmiier uioiiis de jirise aux serpents. 
.Mon [)ère marchait le ])remîf'r, rliaruii souloiueul de ses 
armes : puis venait ma mère (jui, (Uitre le panier de joue 
où j'f'lais. jiorlail d'une main un ustensile de ménage 
et de l’aulic une ]jranclie<le muundu'r allunuîe i)our faire 
du l'eu à la j>r('iiiière lialle. Uiilin mes frères et sueurs 
suivaient, run derrière rautnu ])ar rang de laillo. tjuand 
on s'arrêtait, ou busp('ndail mou ]ianiei' :i une hi'anche, 
et (diacun, dans la mesure de S('S forces, travaillait, à 
(daldlr le campemenl. 

Nos abris (’diueiil faits, comme je l’ai dit, de grandes 
(■'cttrce? ipu? nousallicms délaclier du li*onc fies eucalyptus 
et ([lie nous a|fpuvious oldi(|uemeiil. sur des traverses, 
du càl(‘ du \'eut ; si le vf'iit changeait, nous trans])or- 
lions h's f'coi'cf's du càté ojjposé. (..les (3Spèces de toits 
nous garantissaient fort mal contre riutempérie (les sai¬ 
sons, et rhiver, eliacuii fie nous, enveloppé dans sou 


iiiauteau de ff)urrui-(\ était 
de\anl soi. 


obligé d'eniretenir un feu 


i\Ion enfance fut é|irouvée jfarhien des misères; mais 
elles ne liront qu’endurcir mou corps aux fatigues et aux 
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privaliüiis. T.oivtjue je cnmnionrai à inai’chor ouplulôl à 
l'aiiipcf sur le sol, je m'exercais avec mes frèi’es et sœurs 
à imiter les cris de réeurenil ou du v'olhmliis {\), les 



AUSTHA LIfc:^S. 


cliaiils du kakatoès et de l'oiseau-lvrc. 

t 

tout eonstammeiit en quête de ([uebjue 


Xüiis étions siir- 
eliose à manger, 


ear nous avions rarement koccasion de satisfaire noire 


(1) Wollouhis^ jtettte espèce ûo kdikgurou. 
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appétit. Des foiinnis, des vers, des larves d’insectes, 
étaient pour nous des friandises; et l)ien souvent nous 
manquions même de senil)lal)les mets pour apaiser la 
faim qui nous rongeait les entrailles] 

Kn grandissant, je dus, selon Tusage de ma nation, 
suLir l’opération du tafou<ujc; elle consiste à tracer sur 
tout le corps, avec une ])icrre coupante, des dessins bi- 
xarrcs, (jui deviennent iuetraçables. Je fus cruellemeni 
malade des suites de cette opération ; mais elle se prati¬ 
quait <le temiJS immémorial dans ma trilju, et mes pa¬ 
rents se seraient crus désbonorés si je n'avais été soumis 
à la loi commune. 

A peine guéri de mes ]daies, je commençai, sous la 
dire(Mion de mon père, l’apprentissage delà Nie des bois. 
D’abi.ird je m’exei-çai au maniement de la lance et 
du casse-tête, jiuis à la ])rati(|ue du hooiaureiKj. arme 
singulière qui, ajirès avoir l'rappé le but, roN'ieut 
d’elle-même {laiis la main de celui ([ui l’a jeté'e. 
comprend (ju’nne longue expérience peut seule donnei 
l'adresse necessaire pour faire usag’e du boomareng'. et j( 
travaillais sans relàcbe alin d acijnérir cette expérience. 

Je réussis mieux dans nu art, nou moijis difticile et 
plus périlleux, celui (le monter aux arbres parle prücé(i(^ 
particulier à ma race; Vüi(d eu quoi il consiste : 

Quand il veut grimper sur un gonimier, trop utos 
pour être embrassé et dont le tronc blanc, lisse et droit 
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liil 


ts'élôvn à une grande haufonr, L'un <lo iiou::^, a.pi'è.-t avoir 
as.'njeUi sa lance derrière son dos, pral iipie. dans l’ccorco, 
au moyen de sa hache Lie, trois enlailles siiper))osées, à 
un pied et (iemi de distance l’uiio de l’aulre. Il place 
dans la plus élevée la main droite d’abord, dans la iilus 
basse l'orteil du pied droit, dans rentaillc internicdiaire 
le pied gauche, et, de la main gauche, qui est libre, il 
l'ait une entaille au-dessus de relie où sa main droite 
est ])lacée. Knsuile il mel la hachede dans sa liouche, 
iniroduit sa main ürauche dans la dernière entaille, et 
reprenant la hachetle de la main <lroi1e, prati([ue une 
entaille nouvelle, lise creuse ainsi dans récorce de vé- 
rilables échelons, sui* lesquels il jdace successivement les 
mains et les j)ieds. l’arvenii à la jiarlie île l’arbre mi se 
trouve une cavité conlenan! des ])eri‘(i([nels ou des cen- 
renils, il lue avec sa, lance les ])aiivres hèles et les jellc 
à la {'aniille qui attend en l)as, liurlant de joie et chan¬ 
tant son triomphe (I). 

Celte opérations! compliquée de rascension d’un aihre 
a lieu avec une rapidité merveilleuse ; souvent il nous 
sut'lit de {[uclqucs minules pour alloindre le soniinel du 
])lus haut gommier, l’ar exemple, je ne conseillerais 
])as à de jeunes blancs de tenter cel le manœuvre ; il faut, 
pour qu’elle réussisse, avoir des mains et îles pieds cou- 


(l) Voyez le Tour du Monde, aimée 
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TÊTE-CRÉPUE 


formés comme les noires el: emlurcis i>ap un exercice 
constant. Moi-même je sontFris licauconp ayant de Texé- 
cuter avec nijiidité el snc-cès. One de lois je suis tombé 
d’une iri'ande bailleur, en essoyanl d’alleindre (jnelqiie 
animal blotti dans un trou d’arbre ! One de fois je me 
suis mis les mains et les jbeds en saim‘ avant d'y jiar- 
venir! bei'sonne ne me plaiynail : il seiidilait tout nalu- 
rel d'employer cette mélbnde ; mes clinles, mes écor- 
{‘laires et mes eontusions n’excilaient (jiie des risées. 

Néanmoins, lor.<(|ue je loiicbai à l adolescejice, j’avais 
d(\jà une (‘criaine habileté à tous les exercices du corps en 
usage flans ma tribu. Je maniais con\enableinont la 
lance, la bachette et même le boonuireng; je })ouvais, 
en moins d’un tjuart fl’lieiu'e. escidader L’arlire le j)lus 
majestueux de nos forêts ; je savais suivre la iiisto d'un 
homme ou d’un animal à. Iixivers les broussailles, sur les 
terrains les jjlusdifticiles. Je commentais tlonc à prendre 
rang jiarmi les jeunes gens de la trilm, t]nand des cvé- 
nements nouveau.x bouleversèrent mon e.xistence (d, celle 
fie tous les miens. 

Pendant plusîeui’s années, bis lilancs nous avaient 
laissé la possession de la partie du pays, aride et pauvre 
en giliier, où nous étions établis ; mais, à l’époque dont 
Je parle, le briüL se répandit qu’ils sc rapprocliaient de 
nous. On avait trouvé des plaeers d’or dans notre canton, 
et cette découvcrle y attirait une foule d’hommes de 
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l'i:i 


(oiilos les ]inti<tiis (le TlMirope. Xeiis ik' poiivitnis jiliis 
à l:i ])(''elie (UL è l;\ eliusse, siiiis être ('X{hiS('sîi r('n- 
coiilriM’ les (Mnelûssevii's. l’eul-rtee eiissiuîis-iious dû 
leuL <"étlei‘ ht phtct?, eitinnie pai‘ le juissi’'. Mnis. iVn-ls de 
lutlre di'oil. nous tie voulûmes jtas li.tth'e eu r('ti"iite. 
Bien pltis, iiialiiTé iiolee jietil. iiouiltre, nous résolùiiK's 
(l(î résislei‘aux altaques (d d(' l'èirt' à nos f'uneuiis loul 
le mal ([ue nous ]iouridous ; jious eu lûmes punis eruel- 
leimml. 
























Ce que coûte un bon repas* 



Le voisinage des Ijlniics ren¬ 
dait le gibier onco!*e jiliis rare 
autour de ]ious; les kangurous 

' fl-î 

elles opossums a^'aie lit émigré , 
et nous soullVions (Lune (.‘ruelle 
disette. La faim suggéra à quel- 
s-iins des mitres un acte ijui eut les suites les plus 


limesles. 


A peu de distance du campement, un sfjuatler avait 
établi une « station » mi il élevait un immense troupeau 
de bêtes à laine. Une nuit, plusieurs de nos hommes, 
parmi lesquels se trouvait mon père, se glissèrent dans 
l’enelos où les moulons étaient panjnés, et en dérobèrent 
une douzaine, (lu’ils apportèrent à la tribu. 

Aussitôt, avec notre imprévoyance habituelle, sans 
songer aux constiquences probables de ce vol, nous 
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l'A 


:üliini;nue? de ïoiix ('t nous njniiiiom-iiinos im 

lni<liu (lui ne devait linii* (ju’à la cuHr^innniation coin- 
])lMe deÿ pmvisions. Quelle joie pour des inallieurenx 
qui avaient si rarement l'oeeusion de salisfairo leur 
appélit, on qui n’avaient iiuur le satisfaire que des]iri)ies 
ininiondes et iniséraliles ! Le festin durait nuit ('t Jmir; 
on se sj:or"'eait do viande pins lui moins ciiile. on se dis- 
putait les peaux dont on devait fal)ri(jner des uianleanx 
exeellenls. lloinnies et femmes, enfants (d vieillards, 
naireaient dans Ls joie. 

Or, la secomk'nuit, jiendant que les uns, bien repus, 
dormaient d’un p’ros soinmeil et qm- d'antres se dis[)u- 
taient encore, autour îles feux, les t}uartiers de mouton, 
la scène clianii'ea loiil à (;ou]i. Lue a inplaîjie tle squat¬ 
ters à cheval, i-nndnit'^ par le maître du troupeau, appa¬ 
rurent à l inijirovisli‘ et décliai’pèrenl. sni' nous leurs re¬ 
volvers et leui's carabines. lion nomijre d(’ nos uens 
furenl tués ou blessés, 'l’aiidis que les survivants se 
levaient en dé-'ordre et duM'cliaient leurs armes, les 
squatters, sans nous laisser le temjïs de nous recon¬ 
naître, tombèrent sur nous avec leurs sfork/rlnf)s. im¬ 
menses et foi'iiiidables fouets duuL ils sc servent ave(‘ 


une étonnante adresse, l.es stock\^‘lji[is, s'entorllllant 
autour de nos corps ju'escpie nus, nous {mle\aient des 
lîunlieaux de chair. 


La résistance était inutile anlant qidimpo.ss:ble. Oe- 
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THTK-CItH 


[jeinla:":! qupl([iios-uiis il'cMitre nous essayèrent ilc se clé- 
t'eiidre ; ils furent hienlùl oljliu:és de fuir dans toutes les 

1 t ^ 

directions, au niilieu des tcnèl>ros. Moi-niènie, après 
avoir tenté d'atteindre un do nos ennemis avec mon 
])oomareng, je me sauvai, iHJursuivi par les balles des 
carabines et par les lanières des terribles fouets. Les 
S(}uatters l'estèrent maitres de notre campement, qui. 
d’ailleurs, ne consistait, selon rordinaii'e, (ju’eii abris 
d'écorces, et nous les entendions de loin rire et jiirer 
]iour célébrer leur victoire. 

Je courais dans l’obscurité sans savoir (lequel coté me 
dirig'er, et j’iii'tiürais ce (jue ma famille était devenue. 
Pensant (ju’elle jiouvait avoir besoin de mon secours, je 
m’arrêtai dans une touffe de broussailles et prêtai l'o¬ 
reille. Au milieu du silence, je distinguai le cliant de la 
pie moqueuse, qui s'élevait à moins de vingt jias de moi. 
C'était le cri do ralliement de mon père pendant nos 
chasses dans la forêt, et je me liàtai d’imiter, à mon 
tour, le chant du kakatoès à Imppe rouge, alin de me 
faire reconnaître, l'uis je rejoignis mon père, (jui, tout 
lialetanl et déchiré pai' les épines, clierchait à rassembler 
la famille autour de lui,. 

Sa /nbra {sa femme), c’est-à-dire ma mère, accourul 
aussi en entendant le signal, mais ello était seule. Ma 
sieur, malgré sa jeunesse, a^■ail déjà un mari dans une 
autre tribu. Ouant à mon petit frère, il venait d’êlre tué 
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{lai- une hiillo des S({Uîilleis. au luoinenl uù nui nière 
reiniiorlait dans ses In-as. Klle-mPimn renversée j,ar nn 
eonp de slückwhip, ne s’étail dikndée à aliandoiinei- ^on 
lianvre enlaal qu’après sclre assurée qu'il éiail Itien 
niorl. el. eonniie elle errait aÜ'olée dans les environs. 
Je chaiil delà pie moqueuse Tavail. aUiine vers nous. 

Elle nous eonlnil (ont cela en [denrani, et pouvait à 
[)eine retenir ses eris de désespoir, qui eussent ilouné 
le\eil aux squaUers. Mou ])ère. hoiiimi* sec et dur, 
<•01111110 les i^ruerriers de noire nation, lui iiiqiosa rude- 
iiieiit silence. D’ailleurs, il n'y avait pas de temps à 
perdre. iSelou toute apparencf'. les sipiatters, dés que le 
jour viendrait, allaimif, se mettre à notre jioursuite ; 
montés sur leurs ehevaiix, iis ne pouvaient manquer de 
trouver iioti-ejdste et de nous atteindre. Aussi partîmes- 

nous sur-le-ciiaiii]). Nous mai'ciiàuu's. lualnué' roliseu- 

1 

lile, vers ces solitudes iuiiiicnses qui i'ormeui le centre 
<le 1 Australie et ijui lieureuseuient n’étaient pas élni- 
nm es. La. nou> serions exposes jdus (jue jamais à niourlr 
do laim nu de soif; mais, du moins, nous n'aurions plus 
à craindre les blancs. 
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Le gâteau, — L'anguille du désert. — Un l)Oii iilsl 




jours s'ôtaient ôt-oiilés 
notre aventure avec les 




‘S 


nous avions 


nvairné 


(les solitudes où nous étions a 
l’abri de lenrsat le iules, l'ersonne 
de notre tribu ne nous avait re¬ 


joint ; notre petite troiqa' se eoni- 


jxjsail uniqueiiienl d(3 iiion père, de nia mère et de moi. 
Notre situation n’en était (pie ijIus triste iKuir 1 g jirésent, 


plus alarmante poiirravenir. 

La contrée où nous venions de nous enmrger, sèche, 
brCilée, sans eau et sans pâturages, otfrait l’aspiect de h 
plus lugubre dcsolalioii. Bien des Kuropéens ont péri en 
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essayant de la h'iu'ci'seï* ; an jiliis grand noiabro de iioii-s 
hidinèiies v sont iiiarls de failli cl de misère. On v 

W ■ t- 

Irouve i[nelqaes arbres jieu élevés; ee sont des inaalys, 
sorle d'euealyjitus, an reiiillagc eoriaee et Imijonrs 
verl , (jiii eroU dans les ]iays les plus stériles. On 
n'y reiK'ontrait que do rares ruisseaux; encore, dans 
cette saison do l’année, élaienl-ils dessécliés jiour la 
idiijiarl, ou Inen ils avaient des eaux salées que Ion 
ne ]K)uvail boire, (loite région, ]irivée do végélation et 
d’eau potalile, manquait naturellement de loule espèce 
d’aniinanx, el quoiijue nous ne fussions pas difliciles 
sur le ehoix de la noiirrîlure, il seiiililail iiii]iossil>!e d’y 
découvrir qiiehjue chose à niaiiger. 

Noire eanipenient élail établi auprès d’une lagune, 
qui coiiLenait encoi‘(' quebpies goul(es d’eaii sannuUre. 
A défaut d'écorces de n'Oininier blanc, nous avions cons- 
Iruil un abri avec des braiicliages. .le possédais une 
bacbette et une lance; mon père avait aussi eonsorvé 
les siennes. Mais à quoi ces armes ponvaienl-idles nous 
servir dans ce désert, oii nous ne ilevions rencontrer ni 

ennemis ni aibior ? 

1 , 

Le malin du troisième jour, nous étions à moitié 
morts de découragement et de faim anioiir de notre 
feu de bivouac. Depuis viiigt-t[uati’e lieu res, nous 
n'avions eu d’autre aliment qu’un écureuil que J’a¬ 
vais pris dans un Irou-d’arbre et que nous avions 










TKTK-CE-tCPU t-; 


■JOi 

iiiangn, peau et tout. Ma. mère, élendue sur le sable, 
seiiililail in(‘apal)Ie de faire uii ]kis. Oiiant ù mon père, 
sombre et faroudie, il jetait sur moi des regards étin¬ 
celants. Toul à cmi]) il se leva ; 

•k 

— Tèlo-<.lré]Hie ira de ce côtén dit-il (ui me monlranl 
du doigt nm' partie du (hisi'rl ; moi, j’irai d'un coté dilï'é- 
renl. La fi/hr(i restera ici, et cbacun tle nous apportera 
ce {|u’il aura fi’ouvé. 

Ma nièi*e put à peine faire un signe (rassentiment. 
Mon père et moi, nous primes cbacun un tison de Ijois 
résineux, pour ie cas où nous aurions besoin (ralluniei' 
du feu, et nous nous éloignâmes dans des directions op- 
])Osées. 

■.rei’rai, ]>endaul une partie du jour, à. travers ces 
lieux stériles. Aucun être \'ivant no se montrait ; pas 
nu wolloubis (jni sautillât sur le sable, jias un écureuil 
(jui grim[)àl contre le tronc odorant des maalys. Aucun 
oisemi no venait se désaltéré)’ aux bigunes sauniàtres 

t 

liue j’ajiercevais çà et là. Lai’toul un silence de mort, 
iiitei‘roni})u seulement pai' une brise ijridante <[ui, de 
leinjis en tem[)S, agitidl le feuillage coiiace desarJ)res ttu 
coui‘l)ait, avec un Ijruit métallique, les herbes jaunies de 
la ))laiiie. 

Désespéré de Finulilité de mes recbei’ches, n’en pou¬ 
vant plus, je m’étais couché à romlu’e d’une fougère 
ai'ljorescente pour me reposer. Je pensais ciue mon pèi’e 
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iiavail peiil-(Mro ])as Plé plus liauraux ([iio uini, at ja 
ma ra])râsau(ais ma màro ax])ii*ati1a Un liasnin. 

Ilomma je m’abaiidoiniais aux plus liâslas panséas, 
mia aii'(‘üiislau(,‘a uuuvalla ma 111 Irassaillii*. .la venais 


(la dans la pazon ib'dTi sui' lacpial j’f'lais âtaiidu, 
(|uali[uas pi'ossas l'oiirmis, ])araoui-aul. salon riisapa, 
un des })alits sanlîai-s ([iia cas iiisaalas sa Iraaenl dans 
la voirinaira d(' baia habilalioin la* laaiir ma hallil, 

K ‘ 

da joia al ja ma Imaî impi'liKUisamaul. .robsarvai 
Ja direalion (pia pi'cuiaiiml b's Ibunnis, at je ramartjiiai, 
à moins de vinpl pasdt^ là, un lapar nioiiliaula qui s’éla- 
vail au }iiad d’un ari)r(': aàdail la Ibiii'milic'u'i'. at ja fus 
aarlain alors (jua, mas parants al moi, nous ua mour¬ 
rions ])as (la faim, du moins ](our (piahpias heures. 

.la saisis la tison allmii(% (pia j’avais (Ui soin daconsar- 
var, et ja courus à la biunnilil'iNu lùi un iusiani j’eus 
antassi’ aubmr d’alb' des ludridillas da Ijois uioi'l al des 
l'auilles S(‘‘chp.s, (pu* jàallumai da manÜ'ra à rormer un cer¬ 
cla de llammas. .rapportais sans ralàcluî du combustilda 
al je resserrais ])eu à jiau le cercle, jnstiu’à ce (pie b‘ 
monlicula anliar rùl rccouvarl de feu. .làmIriMins ce leu 
])andanl une heure environ ; ]iuis, dès t[idi] sa fui éteint, 
faille (ralimenl, j’ouvris la fourmilière lonla fumania 
avec ma lance, .l’eus la salisfaelioii do trouvai', au canire, 


un (hiorme mUean fait dc' larves da rourmis au'u'lomé- 

i. . O 

rées, et qui, cuit à point, exhalail, une odeur pénétrante. 


■f 
















* 



TKTi:-ClU*:i‘UK 


Des l)lanc 5 dédaigneraient certainement un pareil 
régal, mais il est fort eslinié ])arminoiis, cl rien ne saurait 
exprimer ma joie (piand je m’en vis possesseur, ilalgré 
les sollidtalions de mon estomac, je me contentai de 
récorner légèremenl ; puis, laissant le feu loul rdluiiié, 
sans m’impiiéler s’il ne pourraiI se communiquer aux 
broussailles voisines, je me chargeai de mon précieux 
gâteau el je pris à g’rands pas le chemin du campement. 

11 était presque nuit lorsque j’y arrivai; mon père el 
ma mère, accroupis auprès du feu, causaient tout has, 
d’un air abattu. Mon père n'avait rien ra]i])Oiiô de son 
excursion, et tous les deux étaient exténués. T.enrs yeux 
lirillèrent de joie à la vue de ma conquête. On se jeta 
avidement sur le gâteau de fourmis, en un instant tout 
fut dévoi'é. Ma part fut mince, très-mince; mais j’étais 
heureux et lier (jne mes iiarents lissent un ])on re])as 
avec le produit de mon industrie, et a]>rès avoir l)u un 
grand coii]) de mauvaise eau à la mare voisine, je 
ni omlormis d’un sommeil iiaisihle. 

Toulefois, le lendemain malin, les mêmes diflicultés, 
les mômes besoins se représentèrent. De gâteau de four¬ 
mis avait été une maigre pâture i>our des estomacs ^■idc3 
depuis si longtemps. Dès (jne le jour fut venu, mon père 
m’envoya encore d’nn coté tandis <|u’il s’éloignait d’un 
autre, et nous recommençâmes à explorer le désert. 

Une partie de la journée s’écoula sans que j’eusse fait 

























































\A-: PKTIT A rSTlîA 1.1 i-IS 


■il)' 


aucune bonne l■enconll■e. Le iiaysqne je jnircourais sein- 
blaii, la duc^l jioj^ï^ible, jiliis vieille, plu.-j (Icsolê 
que celui (le la veille. U n’y avail. pas de fiuinuis ; el 
sur le sol calciné, on n’apercevail ni un bvin li'lierbe 

s 

vei'te. ni une noulle de celle eau salée (rui, si elle était, 
inipi'opte à désallérei*, réjouissail du moins le regard. .le 
marchais jiénililemenl sous un soleil de feu, et les 
souH’rances do la soif se joiguiriml bienlùt à celles de la 
faim. 

(lomuie je me traînais ainsi avec eiruid, j entendis lüul 

à COU}) au]ii'(')s de moi un sifllemeiil aigu ; un énorme 

seriient, se dreessani sni‘ sa ([uinu*. s’élamya {unir me 

mordre. Par un écarl ])riisqu('cl insliiictif, j’êvilai son 

atteinte, .le venais de recojmaitrc le /ti.s.so ou serpent 

noir, dont la. morsure cause infailliblement la. mort de 
^ » 

riiouime le plus mbusb*, au bout de quelques minutes. 

Mon })remier niouveinenl fui de fuir, et j eus bient()t 
mis une assez grande ilistaiice en Ire moi et le serjient 
noir qui. du reste, n’essaya, ]jas de me [loursuivre. Mais, 
ayani surmonté ma frayeur, je me souvins que le liisso, 
(}naiid on lui a eoupé la tôle qui recèle le venin, est lui- 
môme une nourriture fort convenable, .le résolus donc 
(le le tuer et de ra])porler à mes jiarents jtoui* le i'epa,s 
du soir. 

( le devait être un duel à mort, entre moi et le terrible 




re})lile ; si je le niantjuais du ])i'euiier couj), je serais iu- 
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laillibleinciit victiuip ; mais cpKc r'edoiilable éventua¬ 
lité ne lu’aiTèla pas. Pnussé par la faim, par le désir tle 
venir en aide sui'InuL à ma jianvre mère, je lis jnes pré- 
])aralils de (■miibat. J'allai e(ni)ier dans les balliers une 
net le \f'i'l’e et jilianle ; jmis, ajieès m èire assuré 
qu elle était projire à mon dessein, je revins, en pre¬ 



nant mille preeauliüiis, vers la ])la {'0 où j’avais laissé 
le ser2)ent. 

*Ie ne laiclaa pas 1 aperee^*()llq ronlo en (*ei'de dans 
It sable cband, il dardait sur moi son reprard fascinateur. 
Ma liacbette d’une main, ma bauuclle de l'autre, je 
in ap 2 )roehai de lui sans en deloni'iicr les veux un seul 
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iiistiiiil . (Juaiid jo n'eii fus ([ii à {|uoUjunr^ ])îis, il Ae 
ilélemlit aumue lui vas^oL*! (ruciorat ^;’ôlîiii(;;i tl<Miouveau 
sur moi, <V(’(ail là (|iio je l'ailendais ; plus mjiide (itie 
réclaii’, je raUeig'iiis d'iiii eoup de haguelte dans son 
vol, et il loinba à mes pieds; j'avais Itràsé un de ses 
anneaux. Taudis qu'il se di'dialtail, en eheiflianl lou- 
jüurs à mordre, je inejelai sur lui el lui coupai la tèle. 

Fier de ma >'ictoire, je renmulai, palpitant encore, 
autour de nmii bra^ et je nu* liàlru de reprendre la roule 
du (■ani|)ement. 

Mon pèi'e y était d(*jà revenu et, comme la \a?ille, ses 
recherches avaient, été inl'rurtueuses. Ce[>endaut, il me 
sembla que ma conquête ta* lui causait aucune joie, non 
plus ([u’à ma mère, ('L ils échaimèrent un repirtl étrange. 
On procéda sur-li'-chanip aux a|iprèt' du soujier ; le ser¬ 
pent, jtyaiit élt* urillé, lut coup(> en tronçons inénaux. 

* 

.Teusle ]ilus jtetit, selon l'ordinaire; je no le mangeai 
pas a\ GC moins de plaisir, l't ijuoitpte mon estomae l'ùt 
loin d’être satisfait, je m't'iidorniis avec la conseienco du 
devoir accompli. 

Toutefois, le lendemain, nous étions fous Idon faillies 
et bien acctdilés. L;i nourrituro insunisante des deux 
derniers jours nous avait enqiêcliés de mourir de faim, 
mais elle ne nous avait rendu nila^ inueur ni le courane. 
Xûus avions les joues roui^es, les yeux liévreux et 
caves. Au moment où nous allions, chacun de son coté, 
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T È T K - C R E V U lO 


nous remettre en quête, mon père me dit d’un Ion 
sombre ; 

— Ce pays est mauvais; on n’y trouve rien à manger 
et l'eau de la lagune est prescpio tarie. Il faut, que nous 
retournions à notre ancien canton, dussions-nous y ren¬ 
contrer les Idancs ; mais nous avons besoin de provi¬ 
sions pour le voyage... Oue Tête-Crépue nous apporte ce 
soir beaucoup de giljier, des gâteaux de fourmis ou des 
îiissos... Sinon Tun de nous devra mourir, ])our empê¬ 
cher les autres de mourir de faim. 

Je ne comprenais pas trop ce ({ue voulait dire mon 
père ; mais, sentant la nécessité de nous procurer à tous 
une nourriture plus substantielle que la veille, je jiartis 
plein d’ardeur. 

Ce jour-là je poussai mes excursions fort loin, mais, 
hélas ! je n’eus ])as même le bonheur des jours pré¬ 
cédents. Je ne rencontrai ni fourmis, ni liissos, ni au¬ 
cune espèce d’animal ou même d’inscctc. Partout un 
pays brûlé, un sable stérile; partout rinimobilité, le si¬ 
lence et la désolation. Je no voulais pourtant pas me 
rendre à l’évidence. J’éprouvais ilu vertige :1a tête me 
tournait, mes jambes refusaient de me porter ; mais j’es¬ 
pérais qu’au moment le plus inattendu une rencontre 
allait se produire, et je marchais en avant. 

Je dus reconnaitro enlin que mon espérance était 
vaine, et <pie si je ne m’empressais de regagner le 
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camjjemoiil, je risquais de manquer de Ibrc'C jinur y 
arriver. Je me décidai donc à revenir, Irisiemeni et les 
mains vides, sur mes pas. Ida (aildesse éiail, -ii-inde ■ 

î 

viii^t fois je fus obligé do m'asseoir ]>our reprendre 

haleine : j éprouvais d'horiibles suiinVances à l’eslomae- 

? 

m 

a chaque itislaul une sueur froide jue monUül au front. 

11 ctaiL iiuil quand j'arrivai, el mes vertiges devenaient 
tels, que jamais en p(dne à l'c trou ver notre bivouac, si 
je n’avais été gaiidé par le feu brillant, dans les ténè¬ 
bres. Comme j’en a])proehais lent.ejiienl, mou ])ère et 
ma lucre ([ni, étendus sur le .sol, éjiiaient avec anxiété 
mon retour, se lev(>r(’nt l't accoururent au-devant de 
moi. Leurs renards ardents m’iiiterronèrent. 

— Kien ! dis-je d'une \oix élidnte. 

— Lien! ré])éta mon jtère il'un ton d(^ fureur. 

ht il lut sur le ]ioint de me fra[)per pour me punir du 
mauvais résultat, de mes recherclK's. Il savait pourtant, 
lui qui pendant trois jours avait vainement battu le 
pays, combien le succès était difticih'! 

Nous nous rap[>roch;iines du feu et nous nous lais- 
smnes tomber sur le sable. Xons au silence 

farouche; néanmoins, aucun de nous ne sunnf'ail à dur- 
mir, et nos soulfrances nous eussent empôcbés do le 
faire. 




Plusieurs heures s’écoulèrent . Nous étions si abat tm 
{[lie nous manquions de force pour meilre du bois au 
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TÈTK-CliEPUK 


roUjdoMl (jiiolquos hmii^ps jelaieiil une lueur rmig'e daiis 
la nuit. 

.J'éjH'Ouvais uno espèce de smiinolencc (jui ne iii'eui- 
pècliiiil püiirlîiui ni do ^'oii' ni d’eiilendi'o. Ma mère do- 
nienraif (■omme anéantie ; luai:^ nnin père s'auitail. par¬ 
fois pénildeiuonlel paraissait méditer(pu'hjue réscdnlion 
désesjjéree. 

Tout à COU]) il se leva, el, armé rie sa liacdiolte, il s’a])- 
])r(K-ha de moi. de n'avais aucun doute sur ses intentions 
et je m’écriai avec terreur ; 

— Père, ne me lue pas... de rapporterai demain des 
j/àleaux de l'oitrmis et des serpents, de chorclierai «les 
traces de kaiiu’uroos, et pieuL-ètre... 

11 ne îiie laissa pas le lenijis iraclievei*, s'élança sur 
moi el me poila un coup de hachette. 

(lepenrlant, je n’rdais jras mort encore, je me tordais 
tout santrlanl à ses ]>ieds. Il se disposait à frappei* rte 
nouveau, quand ma mère, qui tout à l’heure semblait 
êti'r 3 ])riv('’e de senlinienf, accourut, à mes cris et le 
sup])lia do m’c])ar! 4 -ner. 

i\lon jtr'-re tourna sa fureur contre elle. 

— One la fifhru se taise, dit-il en aadncant des dénis, 
el (ju’ello s’éloiame si (die craint de voir... 11 nous faut 
des ])ro\ isions pour alleindrc iin canton meilleur... One 
la h/biV s’en aille ! 

Mu mère, lerriliée. se rejela vivement en ariâère et 


















































l/rMMFNSE lanière ÂENROl’LA ALTOUR r>E MON PKRE ET LE RFNVKIîSA 
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clispai’iit dans les ténèbres* Alors mon père s’avança de 
nouveau vers moi, sa hache levée. 

J'allais recevoir le coup de ^‘ràce, et. mon corjts sem¬ 
blait destiné à servir <le ju'ovisions de Ijouche à mes pa¬ 
rents. 

Tout à coup une espèce de sifdement se lit enlendrc ; 
rimmense lanière d’un sluckwliip s’enroula autour de 
mon ])èj“e et le renversa à mon enté, avant qu’il eût eu 
le temps de frapper une seconde fois 

O secours inespéré me veiuüt d’une troupe de squat¬ 
ters blancs arrivés le jour même dans le voisinage. 
Ils campaient à quelque dislauco de nous, et la vue 
de notre feu, au milieu de ce désert, avait excité leurs 
alarmes. Ils s’étaieiil glissés dans les ténèbres alin de 
lions reconnaître, et Tun d’mix, qui était armé de son 
fouet, en avait, adroîlenient fait usage pour me sauver. 

Il y eut alors du Unnulte, des cris autour de moi; 
mais ce qui se passa je ne saurais le dire avec exactitude. 

ar mes fatigues, mes tciTCurs, et aussi par ma 
lilessure, je perdis tout à fait connaissance. Jamagniie 
que mon2)ère et ma mère s'enfuirent, gnîce à l’obscurité ; 
mais je no les ai jamais l'cvus, et personne ne put me 
donner de leurs iionvelles. 

Ouant a moi, je fus transporté an campement des 
blancs, où l'on pansa ma blessure et où l’on me traita 
avec beaiicou]) d’hunianilé. 
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tetk-chepui:: 


Je ne lai'dai pas à iruéiir ; aujourcriiui je f>’arde les 
niuulons dans une skidoit des envii-oiis de VieLoiia. Je 
suis bien heureux, et je ne mans^’e ]dus ni gâteaux de 
founiiis, ni sef[ienls noii'Sj mais toutes soldes de lionnes 
choses (jue me donnent les blancs. 
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uV]iivs! avdîi' aclievc l'iiisloiro 
(las Irais |)PtiU :^auYap:e?, je récitai 

])enrir. Leurs sout¬ 
ira iiccs, leui's misères, le despo- 
lisme iei'oci' <[ue L'on exer(,‘ail sur 
eux, m’iiispiraienl mm prol’oiide eompassiou. 

Je voyais luaijileuaul avee iK'Uelé la eoiulilion coiii- 

inune des eufauls sur lotile la surlaee de la. (erre, oL je 

comprenais (pie leur premier devoir à Ions, comme leur 

])remit'n‘e vertu, est robéissaiice. Je recouuaissais aussi 

(pie nous autres eiilants du monde civilisé, en dépit des 

nécessités de notre éducation, nous avtins le meilleur 

lot. Nulle part rauLorité, teuMiéréc par la sar^'esse des 

maîtres, jmr ratlection des parents, par la religion, par 
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C()NCLUSION 


la (loiiceur de nos mœurs, ne s’exerce d’une manière 
})lus hien^-eillante, plus éclairée, plus désintéressée. 
Enliii, je sentais coiuliien ma récente escapade était ri 
cule, coinljien j’étais coupal)le. 

Aussi, quainl mon père rentra, avais-je le visng'e bai¬ 
gné de larmes. Sans hésitation, j’allai me jeter à son 
cou et je lui dis avec une vive émotion ; 

— Cher papa, daignez me j)ardonner mes torts. Je 
me soumettrai à tout ce cju’on exigera île moi ahn d’ob¬ 
tenir ma rentrée au lycée; j’écrirai toutes les lettres 
qu’il vous plaii’a, et je m’elTorcerai désormais de réparer 
des fautes dont je rougis. 

Mon père m’embrassa. 

— Ah ! monsieur l’indépendant, dît-il, d’un ton de 
bonne humeur, tu as donc fait des réflexions salu¬ 
taires? Mieux vaut tard que jamais, et je me réjouis de 
te voir redevenu raisonnalde. 

.l’étais en veine de sincérité. 

— Cher papa, rejiris-je, je vous dois un aveu, et j'im¬ 
plore votre indulgence pour une faute nouvelle... Le 
cljangenient qui s’est opéré en moi ju'ovient surtout de 
ce que j’ai lu, sans votre permission, les mamiscrils 
que vous conservez là. 

Et j’indiquais du doigt le tiroir de la bibliothèque au¬ 
quel la clef était restée. 

Mon 2jère fronça le sourcil; il courut vers le tiroir 
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C O N C L U SI O N 

el l’ouvrit, atiiipeut-être de sii>;>urer que rien n’y man¬ 
quai l. 

— Cominent ! moiifîieur, s’écria-t-il, vous vous êtes 
permis en mon absence de touiller... 

Il n’aclieva pas el partit d’un éclat de rire si franc, si 
bruyant, si joyeux, que j’en fus stupéfait. 

.le n’ai jamais su pouinpioi mou père riait aiîisi. 
Cependant il pai’vini à dominer son liilarité el me dit 
d’un ton sérieux ; 

— d’u as mal aL^’i. l^'édicien. et tu as commis une in- 

H6 * i 

discrétion en même temps t[ii'un abus de coniiaiice. 
Cependant je t’excuse à cause île rexcellent résultat 
qu’a produit eelte lecluj'c. (ionniie cela, mon garçon, lu 
sais riiistoire de ees enlants que j’ai connus dans di¬ 
verses jiarties du globe, cl qui m’ont conté eux-mêmes 
les événements de leur {U’i'iiiiêri'jeunesse ? .l’ai eu rai¬ 
son de récrire, puisque mon iils bien-aime a pu en tirer 



A présent les choses iloiv'ent t’appnraltrc sous leur 
vrai jour. La vie n’est pas, loin de là, un sentier liordé 
de fleurs. Tout travaille, tout soulIVe, tout subît une in- 
lluence inexorable; t’imaginais-tu <pie reiilanee n’ovait 
pas aussi sa part dans ces servitudes, dans ees angoisses, 
dans ces sacrilices? .Sans doute, l’élicien, lues détrompé 
à cet égard, et tu sens qu’il ne convient pas de déplo¬ 
rer tro}» amèroiiieiit les mécomptes do ta vie d’écolier. 



















CONCLUSION 
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En tous pays, il y a des éilucalions à faire, qu’il s’agisse 
d’apprendre d\i u’rec et du latin ou d’apprendre à con¬ 
duire une barque, à harponner vine baleine. Des élèves 
et des a|>prenlis rendeiil nécessaires des professeurs et 
des maîtres, Ouaiil aux procédés d’enseignement, ils 
sont, partout les mêmes ; au pôle comme à réfiuateur, il 
faut toujours employer l'éloge ou le blâme, la récom¬ 
pense ou le cbàtiment. 

En ce qui le concerne, mon cher Félicien, lu nac- 
(juiers pas ta science au juâx des fatigues et des dangers 
d’Adam Smith, et tu n'as pas, comme T>ao, le petit Chi¬ 
nois, été soumis au réuime du martinet et du bambou, 

f t_ ' 

Dn ne t’a jamais imposé un pénible noviciat comme 
celui du jietit Esquimau. Enfin, si dur que tu me sup- 
]Kjses, quand ma conscience m’oblige à me montrer sé¬ 
vère envers toi, je ne fai jamais vendu comme Samba, 
le petit noir, fut vendu i)ar son ])ère ; je n'ai jaïuais 
essaye de le maiigei', comme 'J’éle-Créj)ue, le petit Aus¬ 
tralien, l'aillii être mangé ]>ar ses ])arents,... à moins (jue 
je ii’aic voulu te manger... de caresses, ainsi que je le 
fais à cette heure ! 

El l’excellent liniiime me pressa demouveau dans ses 
bras. 

On apjiela nia mère et ma sœur, qui m’embrassèrent 
avec transport à leur loin*, et la joie la plus pure régna 
dans notre heureuse famille. 
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Trois jours après, jo rentrai au 
vail, mon application, la facilité de 


^ée, et par mon tra- 
mon caractère, 


focai promptement le souvenir de mes erreurs passées. 
La leçon m’avait prolité: imisse-l-elle profiter de même 
à mes jeunes lecteurs ! 
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